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			Chapitre I


			Les Îles du Pic Ardent


			La nuit, sombre et profonde, leur offrait un camouflage parfait sur ces flots étrangement calmes, pareils à la Mer Blanche. Avec douceur et précaution, les marins chargés de la progression des trois embarcations levaient les rames, poussaient, puis les replongeaient dans l’eau avant de tirer de toutes leurs forces. Les jaelks du clan Natar devaient avancer à la fois rapidement et en silence. S’approcher de leur ennemi puis frapper fort. Devenir aussi volatil que le vent pour exploser aussi sûrement que le volcan.


			Leur cible en vue, Valeiye affirma la prise sur son bouclier, serra la mâchoire et se recueillit. Les yeux rivés vers les lanternes encore lointaines, elle remercia son dieu de leur offrir pareille opportunité de le servir. Elle ignorait où tout cela devait les mener et ne s’en préoccupait pas. La volonté d’Ashtun serait accomplie. Point final. La chose entendue, elle observa ses frères et sœurs d’armes, tout à fait prêts. Ravis, même. Malgré leur bouche fermée et leurs poings serrés, leurs traits souriaient. Un bon combat s’annonçait, et ils s’en réjouissaient. Koer lui dédia un clin d’œil enjoué. Avec la bénédiction de leur dieu, déjà prouvée par cet océan plat, les Natar prendraient ce bateau et le ramèneraient chez eux pour le montrer à tous les jaelks. Pour la suite, Shaman leur dirait quoi faire.


			Des cris s’élevèrent du ponton ennemi. Puis l’alerte fut sonnée :


			« Arc en face, glissa Morieth, la plus belle et la plus farouche combattante que la nouvelle recrue ait jamais vue.


			– Guerriers, hurla Koer, levez vos boucliers ! Protégez ceux qui bossent. Vous autres, on accélère le rythme. Et baissez-moi le mât, qu’il ne se fracasse pas contre leur coque ! »


			Comme convenu, Valeiye se plaqua au plus proche du dos d’un rameur, sans le gêner dans sa manœuvre, et aida ses camarades à former un toit au-dessus de leur embarcation.


			Très vite, des cris retentirent sur le navire ennemi et tout s’emballa. Les flèches heurtèrent le bois, le frappèrent, le mutilèrent tandis que la barque faisait un bond en avant dans l’océan. Valeiye n’en était pas à son premier échange, la marque qui barrait le côté droit de son crâne en attestait. Elle se sentit pourtant déboussolée. Suivre le rythme, accuser la violence du fracas des traits qui fondaient sur sa protection, la puissance des battements de son cœur. Garder son bouclier au-dessus de sa tête, et le maintenir en position pour qu’il chevauche celui de son voisin et forme l’une des écailles impénétrables de leur couvert.


			Une nouvelle volée de flèches. Le bois perforé en des dizaines de points. Les embruns. La folie. La tournure que prenaient les événements paraissait irréelle. Malgré le désespoir qui aurait dû planer dans l’air, les jaelks s’annonçaient invincibles. Des rires sourds naquirent dans l’embarcation, rapidement gonflés par les membres des deux autres.


			« Hey, vous là-haut, s’époumona Koer, nous voilà. Yahaaaaa ! Yahaaaaa ! Yahaaaaa ! »


			Et tous reprirent en chœur :


			« Yahaaaaa ! Yahaaaaa ! Yahaaaaa ! »


			Valeiye n’entendait même plus le bruit des rames qui plongeaient dans l’eau. Tout juste les flèches rappelaient-elles leur présence. La chaleur augmentait sous les boucliers, les Natar serrés les uns contre les autres. Et le chant, comme un orage grondant, s’amplifiait à mesure qu’ils approchaient. La tempête s’annonçait ! La puissance des jaelks et la colère d’Ashtun ébranleraient le monde tel qu’il était connu.


			« Yahaaaaa ! Yahaaaaa ! Yahaaaaa ! »


			Soudain, l’un des guerriers gronda sa rage. Une flèche dépassait de son épaule. Valeiye écarquilla les yeux, secouée par la surprise et la peur. Pas pour elle ni pour ses camarades, mais bel et bien pour ses ennemis. Ils venaient de faire couler le premier sang. Cela ne saurait rester impuni. Et comme pour confirmer ses pensées, l’homme frappa en rythme sur le plancher de l’embarcation.


			Bientôt, tous se joignirent à lui.


			« Yahaaaaa ! BOUM BOUM ! Yahaaaaa ! BOUM BOUM ! »


			Avec quelle fierté la jeune guerrière se sentit jaelk du clan Natar. La joie et l’excitation du reste de l’équipage pénétrèrent son corps, son sang, son âme. Bientôt, elle sourit jusqu’à dévoiler toutes ses dents. Voilà ce que signifiait appartenir à la caste, être un membre à part entière. Naturellement, sa main libre se referma sur elle-même pour venir frapper le bois. Elle rejoignit les autres :


			« Yahaaaaa ! BOUM BOUM ! Yahaaaaa ! BOUM BOUM ! »


			Enfin, le bateau ennemi ne se trouva plus qu’à quelques coups de rame :


			« Il est temps de faire couler le sang de nos ennemis, tonna Koer, le chef de groupe, tandis que trois guerriers s’armaient de grappin. Valeiye, aujourd’hui, tu ne surveilles rien du tout. Tu montes avec nous, et tu montres à Ashtun ce que tu vaux, c’est bien compris ? »


			Alors que les jaelks se massaient vers l’avant de la petite embarcation, la recrue se figea.


			« Attention, Valeiye, tu romps le groupe ! »


			La jeune femme secoua la tête pour se sortir de sa torpeur et opina du chef. Elle était prête. Plus que jamais. Puis elle réalisa la situation. Les flèches pleuvaient toujours, et elle ne tenait pas du tout sa place. Elle alla se recoller contre ses camarades, affirma la prise sur sa protection alourdie par les projectiles ennemis. Elle avait soif de sang et de gloire. Valeiye du clan Natar comptait bien faire honneur à son nom. Ashtun serait fier d’elle, dans la vie comme dans la mort.


			Le choc de la barque contre la coque fut rude. Peu importait, avant même que les grappins aient entamé leur assaut, le premier guerrier attrapa l’échelle encastrée d’une main et, abrité sous son grand bouclier rond, commença à grimper, légèrement poussé par ses compagnons pour maintenir la cohésion. La voix des défenseurs à la langue étrange se fit plus précise, plus nette, plus forte. La peur y transparaissait. Valeiye comme ses frères et sœurs d’armes s’en nourrirent et reprirent leurs grondements funèbres.


			L’homme de tête fut mortellement frappé. Après un grognement provocateur, il succomba et chuta lourdement sur les jaelks. La jeune femme fut la dernière à subir son poids. Un instant, elle le regarda tomber dans l’eau, puis elle enragea. Avec plus d’empressement, elle poussa ses camarades. Elle devait monter, elle devait le venger !


			« On garde son calme derrière, souffla l’un des guerriers.


			– Rassure-toi, Valeiye, ton heure viendra », s’éclaira Morieth.


			Son tour arriva bel et bien. Après une lutte acharnée, elle posa le pied sur le pont du navire ennemi. Déjà, la mort avait pris son tribut. Partout des cadavres traînaient sur le plancher mouillé, nourri par le sang des victimes. Certains hurlaient de peur ou de douleur, imploraient leurs parents, leurs dieux maudits ou Valeiye ignorait qui. Elle sourit, ils continueraient de chanter et emporteraient le souvenir de la nouvelle recrue dans l’au-delà. Elle tira sa hache et fondit sur les quelques derniers ennemis.


			Elle choisit sa cible et heurta son flanc de son bouclier. Le soldat s’écroula lourdement sur le plancher et reçut le fer courbe de sa lame en plein torse. La guerrière du clan Natar observa ses yeux écarquillés par la surprise et la détresse. Le pauvre bougre n’avait même pas eu le temps de voir la mort venir que déjà, elle étreignait ses bras autour de lui. Pour la jeune femme, cela marquait sa première victime en ce jour, sa vengeance pour le premier Natar tombé, et pour les autres. Elle la dédia à sa divinité. Puis elle s’en détourna et poursuivit sa récolte.


			Le fer tinta, le bois vola en éclats tandis que le sang nourrissait le pont. Des cris retentissaient, de peur, de rage, ou de joie. Valeiye para un assaut de son disque protecteur, contre-attaqua et esquiva une nouvelle tentative de mordre sa chair. L’ennemi présenta son épée en estoc. Avec un sourire, la guerrière s’effaça et crocheta la lame avec sa propre arme, pivota la poignée pour bloquer le tout et usa de son bouclier pour briser les dents de l’homme. Profitant de son étourdissement, elle lui sectionna la carotide avant de l’abandonner ; assurément mort, elle se détourna de lui sans attendre de le voir s’effondrer pour assaillir le prochain.


			Alors que la jeune Natar cherchait sa victime, ses mâchoires se crispèrent tandis qu’une vive douleur naissait dans sa cuisse gauche. Sa jambe flancha, la laissant le genou au sol, au milieu de cette bataille qui s’essoufflait. Elle tourna le regard vers celui qui avait osé la blesser. Déjà, il lançait son attaque pour l’achever. De justesse, elle présenta son bouclier. Sa position de faiblesse et la force du coup la projetèrent à terre. Sa tête heurta le bois. La seconde suivante, du sang s’échappait de la bouche du soldat, mortellement frappé par trois Natar.


			La bataille prit fin, par cet ultime massacre. Valeiye resta allongée un instant, le cœur battant, l’esprit voletant vers l’horizon. Elle avait participé à une véritable déclaration de guerre, pas seulement une petite escarmouche ne visant qu’à faire reculer le glas des jaelks. Elle venait de cracher au visage des hommes de métal. Là, sur le pont de ce navire étranger, inondé du sang de ses ennemis, de ceux de son dieu.


			« Ça va ? »


			La voix lourde et fatiguée de Koer résonna dans ses oreilles, l’extirpant de sa contemplation de la voile blanche, repliée en haut du mât central.


			« Un peu secouée, mais ça va.


			– Ta cuisse ? »


			Ses questions étaient courtes et concises. Visiblement, l’échange avait été dur pour lui aussi, il s’économisait.


			« Je ne sais pas, ça parait profond.


			– Agur, Fourdaire ! Venez là, j’ai une blessée ici aussi. Ça n’a pas l’air trop grave, mettez-la de côté. Désolé, Valeiye, d’autres sont plus urgents que toi. »


			Elle acquiesça.


			Couvert de sang et épuisé, Koer n’en donna pas moins ses ordres. Les guerriers valides ramenèrent puis attachèrent les trois petites embarcations utilisées pour l’assaut à leur nouveau navire, puis s’installèrent aux bancs de rame. Les jaelks devaient quitter ces eaux au plus vite. Mais pas avant d’avoir rallié leur bateau principal. La chose faite, il leur suffirait de retrouver leur île et de célébrer leur prise.


			Chapitre II


			Le journal


			Journal d’Albéus Montlointain, ancien Premier Inventeur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc, apprenti magicien, scientifique céleste :


			Je reviens d’un voyage tout à fait extraordinaire. À la fois merveilleux et fort étrange. Si plein de trésors pour le cœur et de nœuds pour l’esprit. Toutes ces questions, encore des questions ! Comment pourrais-je un jour parvenir à démêler cet assemblage complexe de mystères ? D’ailleurs, le voudrais-je vraiment ? Tout savoir, tout comprendre. Obtenir la connaissance de tout et tous. Comme je l’ai écrit maintes fois auparavant, j’en doute fortement. Où passeraient le plaisir de la recherche et l’excitation des derniers instants avant la découverte ? Toujours est-il que j’aimerais au moins avoir le sentiment d’avancer, pas de multiplier les voies à explorer suite à chacun de mes pas.


			L’encre a certes déjà tant coulé durant le trajet retour. Toutefois, maintenant que je suis confortablement installé dans mon fauteuil, ici-haut, je sens le besoin de clarifier tout cela. Nival le demi-ulménien, ma visite dans le monde des vivants, la traversée des plaines jusqu’à la cité en ruine. Mais avant cela, la rencontre avec Zaline, maîtresse des ulméniens. Ce peuple tout à fait inconnu, et qui réside désormais caché dans la forêt. Les léviens, et ma propre quête. Puis ma dernière bêtise. Et mes retrouvailles avec ma chère Alénor.


			Dois-je vraiment réécrire tout cela ? Ou est-il préférable que je résume chaque partie de ce qui me paraît être une épreuve à part entière ? Me laisser aller, comme j’en ai toujours eu l’habitude, m’aidera probablement à définir un axe de progression.


			Tout cela m’apparaît lointain, presque d’une autre vie. Aussi je ne parviens pas à me rappeler ce qui m’occupait lorsqu’un ange dénommé Adron m’invita à le suivre pour une aventure des plus excitantes. C’est un mage sacré au triste regard, au visage quelque peu bouffi, et au tempérament effacé. Toutefois, il m’apprit que le célèbre Celui-qui-avait-des-ailes, celui que j’aspirais à interroger depuis si longtemps, espérait recevoir mon assistance. Je devais lui servir de guide et l’aider à rallier la cité en ruine. Dans le monde des vivants ! Parfaitement !


			Toutes mes questions furent purement et simplement soufflées à la seconde où je rencontrai celui qui se cachait derrière le masque de bois et d’acier que j’avais aperçu lors de ma première visite à l’Académie. Ou plutôt ce que cachait ce masque. En réalité, Celui-qui-avait-des-ailes n’est pas humain. Je l’imaginais aisément, bien sûr, car j’étais sûr d’avoir vu des yeux de chat. Toutefois, le doute avait commencé à me gagner. Là, devant moi, j’avais la preuve de l’existence des ulmé…»


			Enfin, pas tout à fait. En cet instant, je n’en avais qu’une vague assurance. Le reste viendra bien assez vite. Toujours est-il que Nival, car tel est son nom, m’interdit de l’appeler « monsieur ». Cette expression étant propre aux humains. Voilà une bonne indication de sa non-appartenance à l’espèce qui est la mienne, n’est-il pas ?


			Les présentations faites, nous retournâmes dans le monde des vivants. Inutile de relater à nouveau les diverses émotions qui m’assaillirent alors. La joie, la peur, la Furie Divine et ma solitude jusqu’à la forêt au Nord font déjà l’objet d’un long paragraphe. Dans mon précédent journal. Que j’ai malheureusement perdu !


			Soit. Cette tragédie viendra bien assez vite, elle aussi.


			Donc, la forêt. Là, j’y trouvai la preuve de ma théorie, en même temps que la plus belle créature que le monde ait jamais portée. Zaline. Avant de nous mener à la cité en ruine, Nival désirait s’arrêter au vaste bois au nord-ouest de Terre-Aimante, afin de compléter notre groupe déjà hétéroclite. Nous rencontrâmes finalement Zaline, la reine, ou plutôt la dirigeante d’un peuple caché au cœur de ce lieu mythique : les ulméniens.


			Plus grands que les humains et porteurs d’yeux de chat, tout comme Nival, ils sont doués de magie. Dans le monde des mortels ! Comment cela est-il possible ? Et pourquoi n’en ai-je jamais entendu parler ? C’est comme si même les dieux, les créateurs de toutes choses et de tout être, ignoraient leur présence. La preuve de son existence. La première que je détenais. Ou plutôt la seconde. Mais la première que je croyais avoir à cet instant.


			Quelle confusion, je l’admets. Prenons pour le moment conscience que je n’avais qu’une attestation, en la personne de Zaline.


			Tout de même, la magie est présente dans le monde des mortels. Pas seulement celle des dieux, qui, contrairement à ce que je criais presque haut et fort, anime réellement la météo, les saisons et toutes les beautés de la vie. Des êtres doués de son essence partagent leur existence avec les humains. Nom d’un petit golmir, c’est fabuleux. Combien d’autres merveilles se cachent parmi les arbres et les forêts, la terre et la mer ? Au moins les uraks !


			Comme je l’ai appris plus tard, entouré par les murs de la cité en ruine, ou plutôt ses barreaux, ils siègent aussi dans le monde des vivants. Comment suis-je parvenu à oublier pareille information ? ! C’est purement impossible. Ou alors… Non, oh non non et trois fois non, mon cher. Tu perds la tête. Pourtant, n’ai-je pas découvert le potentiel destructeur de la magie par le massacre de la Furie Divine ? Sans compter la menace de Ganaëlle lorsque Nival parlait d’avouer la vérité aux chevaliers. « Toute trace doit être effacée. » Qu’a-t-elle voulu dire par cela ? Se tenait-elle prête à supprimer les témoins, ou seulement dissiper les souvenirs ? Peut-être… peut-être. C’est ridicule. J’ai besoin d’une pause. Me calmer, prendre l’air.


			 


			Deuxième entrée :


			Voilà qui est mieux. Mes sottises se sont envolées, je vais pouvoir poursuivre mon récit.


			Menaces, folies, pensées saugrenues, certes. Toutefois, la lourdeur de l’ambiance me revient.


			Bon, mon esprit cherche toujours une explication logique à ma perte de mémoire, et seule l’idée que mes réminiscences aient été effacées surgit. C’est pourtant ridicule. Pour quelle raison les dieux auraient-ils fait cela ?


			Respire. Respire. C’est peut-être dû à un traumatisme. Le souvenir de cette découverte étant récent avant ma mort, il se serait égaré, ou vu dépassé par celle de ma venue au paradis et du circuit du nouvel entrant. Mes ailes et les uraks, la magie et les marklans.


			Tiens, voilà une piste. Les marklans, ces créatures maigres et voûtées, sont doués pour les arcanes et les rêves. Ils possèdent sans doute un savoir qui me sera utile.


			Je peux me détendre désormais et reprendre le fil de mon histoire. Nival, le monde des vivants, Zaline et les ulméniens, et la cité en ruine. Bien.


			Nous y sommes parvenus, pour nous faire pourchasser par un fantôme de sable et finalement arrêter par la maîtresse des lieux et son armée de guerrières voilées. Entouré par les murs froids et sombres des geôles, j’appris que le rêve qui me hante depuis mon arrivée au paradis se révèle être pure vérité. De mon vivant, j’ai découvert l’existence d’uraks de pierre à l’aide de cristaux arrachés à un coffre provenant de cette même cité.


			De nouveau, comment cela a-t-il pu m’échapper ?


			Concentré, mon brave, reste concentré.


			Ainsi, la maîtresse des lieux m’a confié la mission de retrouver sa possession afin que mes compagnons d’aventure regagnent leur liberté. Quelle immense responsabilité m’alourdit les épaules ! Heureusement, je savais parfaitement où ce trésor se cachait. Ou du moins le croyais-je.


			Mes pas me guidèrent donc vers la citadelle, le joyau du royaume : Cœur-Franc. Arrivé aux portes, j’esquivai une quantité faramineuse de badauds, attirés là par le tournoi à venir, et me glissai dans les ruelles alentour dans l’espoir de suivre un passage dissimilé vers les entrailles du château.


			Ce fut parmi ces modestes maisons, quoique non dépourvues de confort, que je croisai la belle Alénor, l’amour de ma vie, que j’affligeai une nouvelle fois. Par un mensonge supplémentaire, je lui cachai mon identité, espérant ainsi préserver le secret du paradis. Cela est très clair, cette information ne doit jamais, nom d’un petit golmir, jamais, être révélée. Cela compromettrait tant et tant.


			Sauras-tu me pardonner ? Je ne la souhaite pas prochaine, mais à ta mort, lorsque le destin nous réunira, je t’expliquerai tout. J’ose croire encore en notre amour, celui que nous nous sommes interdit de vivre pour des idioties tels que l’honneur, ou l’égard dû à nos statuts respectifs.


			T’abandonnant là, sur les pavés, je m’enfuis vers la maison où s’ouvrit ma voie vers les chemins dérobés. Je passe, bien entendu, le temps perdu à la chercher et l’aide miraculeuse quoiqu’étrange de Ganaëlle, celle-là même qui nous avait tous menacés. Arrivé à mon ancien atelier, je constatai avec horreur que les cristaux de la Matriarche avaient disparu. Tous ! Sans laisser de trace. Il ne pouvait y avoir qu’un seul responsable, le terrible et ténébreux Barux Blanclys. Très théâtral comme effet, je suis satisfait. Il aurait fallu une pointe instrumentale.


			J’en plaisante, mais cela n’a rien de très amusant. Alors que je fouillais la pièce, je découvris ce sur quoi travaillait mon remplaçant et apprenti d’autrefois. J’ignore quel sera l’usage de cette poudre noire enfermée dans des barils, mais je sais que c’est de mauvais augure. La preuve en est que Barux lui-même se trouve derrière cette histoire, je l’ai entendu parler avec Cédril. Le pauvre, il s’est laissé enjôler.


			Pour conclure le tout, je me suis rendu dans la demeure de Barux, où j’ai déniché les fameux cristaux, ainsi qu’une flaque de sang, et où j’ai stupidement perdu mon précédent journal. Celui que je tenais depuis mon arrivée au paradis. Je suis à la fois victorieux, terrifié et honteux. Tel un aventurier, je parvins à accomplir ma quête avec brio. Bientôt, les louanges pleuvraient tandis que je libérerai mes compagnons. Puis, l’horreur d’un meurtre de sang-froid me frappait. J’exécrais Barux, mais jamais je ne l’aurais cru capable d’un geste semblable, alors que je ne pouvais rien faire pour l’incriminer. Enfin, j’abandonnai mes écrits, mes pensées, mes théories, mes découvertes sur le royaume des cieux. Je laissai à la plus terrible des personnes la preuve de l’existence de la vie après la mort, de la magie !


			Comment pourrais-je réparer ce tort ? J’ai bien essayé de convaincre Ganaëlle de le retrouver, mais c’est aux dieux d’en décider… Quelle catastrophe ! J’ai menti à Alénor dans l’unique but de préserver le paradis, pour finalement me déshonorer au profit de Barux. Que faire ? Que faire ? Retourner là-bas et m’infiltrer à nouveau ? J’y suis parvenu une fois, pourquoi pas une deuxième ? C’est cela. Voilà qui a le mérite d’être courageux. Assume tes responsabilités. Je dois aller demander l’autorisation aux dieux eux-mêmes pour rallier le royaume des vivants et dénicher mon journal.


			 


			Troisième entrée :


			J’ai failli oublier d’achever mon histoire. D’autant qu’il ne reste presque plus rien à relater. Ainsi, mon bien égaré et les cristaux retrouvés, je revins à demi victorieux à la cité en ruine. Je remis donc ma prise à la Matriarche, qui fit libérer mes compagnons sans délai. Elle tint parole et nous traita désormais comme des invités.


			Nous nous réunîmes ensuite pour échanger quelques secrets, ainsi qu’un repas léger.


			En réalité, la maîtresse des lieux requerrait notre aide. Pour commencer, elle nous avoua un plan oublié des dieux visant à éveiller les mortels, ou plutôt les vivants, à la magie. Pour cela, ils avaient désigné cinq pratiquants, les plus doués en la matière, pour descendre sur Terre-Aimante et annoncer la vérité sur l’existence de cette merveille. Malheureusement, alors que le grand jour était arrivé, le Maudit amorça la dernière bataille, celle où les béhors périrent pour protéger le paradis. Le garant des âmes sombres avait réussi à corrompre l’un des candidats au rôle d’émissaire, le poussant à lui ouvrir une voie vers notre monde.


			Le reste est un peu flou à mes yeux. Tout ce que j’ai pu retirer des aveux de Lasha, la Matriarche, indique que le plan a échoué. Les maîtres élémentaires tombèrent dans les contrées des vivants et furent oubliés, car trop faibles pour montrer un signe de vie aux dieux. Les béhors furent anéantis, tout comme les léviens lors de l’ultime bataille qui forgea le monde connu.


			Quoique. En réalité, et c’est là que tout devient complexe, les femmes du vent ne sont pas mortes, elles subsistent aux côtés de dame Lasha, en nombre, et sont même réputées pour être les guerrières des plaines. Donc en plus des ulméniens et des uraks de pierre que j’ai vus dans les Montagnes-Pures, des êtres de magie évoluent loin de la protection d’Hëwen. Sans que les dieux semblent le savoir. Ou alors, ils le cachent pour que nous, habitants du paradis, demeurions aveugles à cette connaissance. Mais pourquoi ? Encore pourquoi ? D’autant que cela me rapproche de ma perte de mémoire au sujet de ces créatures nées de l’élément de Garil.


			De plus, si je dois croire ses paroles, et pour être honnête j’y tends, Valendir, qui se trouve être le traître en question, celui-là même qui par son sombre pouvoir prend possession de Nival, est aussi un ulménien. C’est surprenant, écrit de la sorte, toutefois, c’est la vérité. Ce qui signifie que ce peuple a vécu au paradis. Et s’il est parvenu à réaliser son coup, où se cache-t-il désormais ? J’ai du mal à suivre cet imbroglio.


			Je dois souffler, m’aérer avant de relater la mission que Lasha a confiée à notre groupe. Ou à une partie. Sauver la maîtresse de l’eau, en pleine Cité-Franche. Quelle folie, quelle merveille !


			Chapitre III


			Le paradis


			Appuyée contre la rambarde du premier étage, les yeux perdus dans le vide, un étrange sentiment naquit dans le cœur de Ganaëlle. Entraînée aux pires besognes pour préserver la magie, parfois même les plus sanglantes, elle s’interrogeait sur la décision récente des dieux. Ne pas poser de question, ne pas discuter les ordres des immortels, et appliquer la sentence, voilà le credo de la femme désormais hésitante.


			Comme pour expulser ses doutes, elle frappa la main courante et abandonna son poste d’observation. S’occuper l’aiderait à taire son esprit. Affûter ses lames, pourquoi pas.


			Le rez-de-chaussée rallié, elle se dirigea d’un pas pressé vers la sortie. Non loin, visiblement aussi perdu qu’elle, Zayel lui tournait le dos. Son amant lisait un parchemin dont elle ignorait totalement le contenu. Un instant, elle songea à le rejoindre pour l’interroger, peut-être simplement pour passer un peu de temps avec lui. Les dernières semaines avaient été dures pour eux, entre missions à risque et batailles sanglantes. Puis elle se ravisa. Elle devait avant tout régler ses propres problèmes. Aussi bien pour elle, que pour lui. Il était hors de question qu’elle décharge son fardeau sur les épaules du plainnaire. Toutes puissantes qu’elles soient.


			Avec la discrétion qui la caractérisait, Ganaëlle s’effaça et prit son envol.


			Les remords l’accompagnèrent jusque chez elle, dans un quartier où les maisons fines et étroites s’étaient organisées dans une pente saccadée. Des fils à linge pendaient au-dessus de la rue, entre les fenêtres. La couleur des tissus caressés par le vent ajoutait à la douceur de celle des murs, sable nuancé. L’ange se posa délicatement sur les pavés mal équarris. La main sur la poignée de sa porte, elle se demanda ce qui l’avait poussée à choisir un faubourg qui évoquait tant celui de ses derniers jours à Cœur-Franc. De ses derniers jours, tout simplement. Envahie par cet étrange sentiment, elle jeta un coup d’œil alentour. Mis à part l’agencement, le voisinage ne ressemblait en rien à celui de son ancienne vie. La joie et le bonheur gouvernaient ces lieux, et le confort ne supportait nulle comparaison. Une femme la salua, Ganaëlle sourit maladroitement et rentra enfin chez elle.


			L’assassin rejoignit sa salle d’armes, attrapa trois dagues et une pierre à aiguiser puis s’installa dans un fauteuil. Son espoir d’abandon fut de courte durée. À peine sa première lame en main, les questions revinrent la hanter.


			Alors que la magie devait rester un secret absolu, alors qu’un système complexe de religieux avait été bâti, alors qu’elle-même avait vicié son âme pour préserver le silence de ceux qui l’avaient découverte, alors que les anges ignoraient l’existence des ulméniens, pourquoi les dieux avaient-ils permis à des humains de les escorter ? Pire encore, maintenant qu’ils connaissaient la vérité, pourquoi vivaient-ils ? Même si, en définitive, pour la leur avoir avouée, Nival tenait le rôle de coupable. Ils savaient. Point final. Sa lame devrait trancher leur gorge, ou son poison faire le travail. L’explication d’une épidémie suffirait, ou d’une maladie. Une attaque des guerrières des plaines pourrait aussi bien couvrir leur mort soudaine. Du dos de la main, Ganaëlle se frotta les yeux, fatiguée par toutes ses questions. Un instant, elle se perdit dans la contemplation du ciel. Malgré la configuration du secteur, elle possédait une fenêtre largement ouverte sur l’extérieur. Décidément, le paradis recelait bien des mystères. De son vivant, jamais l’assassin céleste n’aurait imaginé que des gens puissent désirer habiter ainsi les uns sur les autres. Car au fond, ceux qui logeaient ici le voulaient sincèrement. Comme ceux qui s’isolaient totalement, ou choisissaient le désert, la forêt ou le quartier des marchands.


			Qui était-elle pour juger ?


			Encore une question ! Elle qui s’était juré d’exécuter les ordres de ceux qui l’avaient sortie de sa misère pour lui offrir une nouvelle vie, sans en poser. Pour les remercier. Pour faire régner la justice à laquelle elle n’avait pas eu droit de son vivant.


			La mâchoire serrée, elle repensa à son premier acte pour les dieux. Avec quel plaisir elle avait accueilli sa mission ! Avec quelle horreur elle l’avait accomplie ! Avec quelle détermination elle avait pris la décision d’agir selon le bon vouloir des immortels, pour le bien des autres ! Car si supprimer Aréus Héliantheazuré, le précédent roi de Cœur-Franc, avait permis de sauver la contrée de sa fierté et de mettre en place un homme juste, et surtout pieux, elle avait aussi obtenu vengeance. Pour elle, comme pour toutes les familles des artisans non payés pour leurs travaux sur le château. Ils avaient presque tous fini dans la misère des bas quartiers, dans le désespoir et la faim. Ganaëlle serra les mâchoires. Elle se revit attraper rats et pigeons pour survivre, jusqu’au dernier jour.


			De rage, elle jeta son couteau à travers la pièce.


			« POURQUOI ? » hurla-t-elle.


			Debout malgré elle, elle se laissa retomber dans son fauteuil. Sa main passa dans ses cheveux roux. Aréus, pourquoi pas, il était mauvais, mais pourquoi Albéus et pas les chevaliers ? Pour l’avoir côtoyé quelque temps, elle savait le scientifique curieux, certes, mais surtout bienveillant. Bavard aussi. Les guerriers de la Furie Divine demeuraient des points d’interrogation. Que valait leur promesse de garder le silence ? Rien. Seulement un risque inutile.


			Tout cela associé aux refus récents de retourner sur Terre-Aimante pour retrouver le journal perdu d’Albéus et supprimer Barux Blanclys, un homme visiblement porteur de terribles intentions. Ganaëlle sentait son monde s’écrouler. Si tous les éléments donnés se révélaient exacts, le secret de la magie paraissait bien fragile. Les dieux, pendant ce temps, restaient de marbre.


			Les yeux fixés sur son couteau fiché dans le mur, Ganaëlle se demanda quoi faire.


			*


			Quoi faire ?


			Zayel se trouvait dans la même situation que sa compagne. Porteur d’un contrat pour intégrer les armures d’or, l’élite des combattants du paradis, il ignorait quel devait être son choix. Alors qu’il accueillait l’honneur suprême que pouvait espérer un guerrier, il s’en estimait indigne. Comme si le simple fait de toucher ce parchemin salissait la mémoire des membres de ce groupe de légende.


			Le plainnaire avait reçu son invitation des mains de leur chef, au cœur de l’édifice, suite à un discours galvanisant, aussi chaleureux que pouvaient l’être des gardes célestes. Les doigts serrés autour du rouleau de papier, il s’était dirigé vers la sortie, en passant par le hall principal. Là, entouré par les piliers massifs et colorés, il avait vu Ganaëlle accoudée à la balustrade du premier étage. Elle lui avait semblé troublée, assommée par le doute. Il avait bien tenté de la saluer, à plusieurs reprises, mais elle était restée aveugle à ses appels. Alors il avait quitté les lieux, trop préoccupé pour pouvoir aider la petite femme aux cheveux de feu.


			Les quelques marches du porche derrière lui, il s’était arrêté en vue de la sphère lumineuse qui marquait le point central de la cité, et avait relu son invitation.


			Quel était son problème à la fin ?


			Il savait avoir combattu vaillamment lors de nombreuses batailles contre les hommes de cendre, protégeant au mieux ses frères d’armes, éliminant le plus d’ennemis possible. Il avait rempli autant de missions en Terre-Aimante, escortant nobles et religieux, ou appuyant Ganaëlle. Son nom se mêlait à ceux qui étaient parvenus à sauver Flamboyant, l’archange du feu. Sa bravoure n’avait d’égal que sa joie de vivre et son accessibilité.


			Le problème venait peut-être de là, dans ce cas. Car comme rarement dans sa vie, il doutait de l’avenir, comme du passé. Son âme semblait souillée par ses choix récents, par sa trahison. Ses larges épaules flanchèrent alors que ses yeux tombaient sur les pavés parfaitement lisses. Zayel inspira profondément, redressa faiblement la tête et expulsa l’air, de dépit. L’envie de s’asseoir le prit soudainement. Il devait réfléchir et se décider, une bonne fois pour toutes. Aussi, il rejoignit la sphère aux reflets changeants et s’installa au bord de la sculpture qui la soutenait.


			Son courage s’enfuit comme un grain de sable emporté par le vent. Les genoux écartés, les coudes posés dessus, il se laissa pencher vers l’avant, la tête basse. Ses yeux fixaient le parchemin tenu mollement par sa main droite.


			Une ombre vint finalement couvrir le soleil qui frappait paisiblement sa peau de jais.


			« Alors mon frère, s’écria le porteur de ce voile soudain, ça y est, tu es devenu garde céleste ? »


			Zayel leva les yeux avec moins d’entrain qu’il aurait espéré en montrer :


			« Mar, comment vas-tu ?


			– Pas aussi bien que je le pensais. »


			L’homme qui lui faisait face revêtait la même peau colorée que lui. Plus fine que la sienne, sa musculature sèche montrait toutefois de quelle trempe il était. Fier guerrier connu pour ses aptitudes à la lance et aux boucliers, il n’en demeurait pas moins humble. Ses cheveux, courts, formaient autant de boucles entremêlées qui rappelaient les motifs circulaires de son surcot traditionnel. Le foulard de sa tribu enserrait ses hanches.


			Mar regarda son frère avec une fausse colère avant de lui frapper l’épaule de la main.


			« Je croyais te trouver pétillant, poursuivit-il les bras largement ouverts, à rire à tout va, comme d’habitude. Et là, je vois une limace des dunes. Alors quoi, mon frère ? C’est comme ça que tu célèbres toutes tes victoires ?


			– La bataille n’est pas encore finie, j’en ai peur.


			– Allons, quels sont ces ennemis qui te font face ? »


			Comme son frère, Mar frappa des mains et les frotta, comme lorsqu’il s’apprêtait à livrer un combat. Ensuite de quoi, il s’installa joyeusement à droite de Zayel. Dans une position similaire, il le poussa doucement et le força à parler :


			« Allez, laisse-moi t’épauler dans cette épreuve. Il n’y a pas si longtemps, tu rêvais de cette possibilité, de devenir une armure d’or. On aurait dit un gosse avant le rituel de puberté. Comment tu as pu passer de ce simplet, précisa-t-il en riant, à cette ombre ?


			– Le doute. L’injustice. »


			Zayel leva les yeux vers le ciel, son regard à des lieues de ce bac de pierre.


			« La trahison, conclut-il la voix lourde.


			– Ça fait beaucoup, d’un coup. C’est sûr. Est-ce que tu pourrais être un peu plus précis ? Il nous faut davantage d’éléments pour définir l’ennemi. Imagine que tu me demandes des informations sur les hommes de cendre, et que tout c’que j’trouve à te dire soit : gris. Ils explosent ? Un détail. Ils sont hargneux, ne ressentent pas la douleur et sont tout à fait prêts à se sacrifier ? Ridicule. Gris, j’te dis. Gris.


			– Merci, Mar, je crois que j’ai compris.


			– T’es sûr ? Parce que je pourrais en rajouter. »


			Un sourire en coin naquit sur les lèvres de Zayel et il se laissa convaincre.


			Obligé de garder secrets les tenants et aboutissants de sa mission, il mentionna brièvement le chef de son équipe et le piège tendu à l’un de ses camarades. Le guerrier assuma sa part de responsabilité dans la manœuvre qui les mena tous en prison. Malgré tout, son compagnon se comporta en héros et parvint à accomplir une quête aux nombreux dangers, surtout en considérant le personnage en question. Zayel étira les lèvres en y repensant, puis s’assombrit à nouveau.


			« Et le pire dans tout ça, conclut-il, c’est qu’il ne m’en veut pas.


			– Alors, pourquoi tu fais cette tête ? Tu essaies de créer un problème là où il n’y en a pas ?


			– Je l’ai trahi, Mar ! s’emporta Zayel en se levant. Il devrait exiger réparation ! »


			Face à l’indifférence de son frère, le grand guerrier leva les sourcils et se détourna.


			« Rien n’est plus important que la confiance et le respect. »


			Un nouveau silence rompit le dialogue difficile. Ce fut son frère qui le brisa.


			« Et ton chef dans l’histoire, pourquoi il a fait ça ? Jeter un de ses hommes en pâture à des lions sans raison, c’est pas banal. »


			Zayel expira bruyamment avant de revenir s’asseoir. Les yeux rivés sur le sol, il cherchait tout au fond de lui la réponse à cette simple réflexion. Sans que rien ne vienne : 


			« Je sais pas, souffla-t-il.


			– C’est tout ? Tu ne lui as pas demandé ?


			– Il a bien essayé… Écoute, Mar, c’est une question de principe ! On ne piège pas ses hommes, on ne profite pas de la confiance des autres comme ça.


			– Des principes ? grinça Mar. Punir comme tu le fais sans chercher à comprendre, ça, c’est honteux ! Tu ne te rappelles pas comment les anciens du village nous ont traités quand on a commencé à s’intéresser aux émissaires de Terre-Aimante ? Par principe, ils nous ont craché dessus sans même réfléchir aux possibilités. Une vie nouvelle pour nous et notre entourage. C’était devenu un rêve éveillé pour nous, pour nos familles, nos enfants à venir. À l’origine, ce n’était qu’une idée, quelques questions. Et regarde où nous sommes. Si tu avais agi à l’époque comme tu le fais aujourd’hui, je me serais retrouvé seul dans ce paradis. »


			Mar se leva de dégoût :


			« Réfléchis un peu à tout ça avant d’emprisonner à ton tour un de tes camarades. »


			Zayel fixa son frère droit dans les yeux et ne s’en détacha pas alors qu’il s’envolait vers les cieux qui s’assombrissaient. La nuit tombait sur la cité, tandis que le guerrier à la peau de jais se renfermait sur lui-même.


			Le doute, l’injustice, la trahison, et maintenant la culpabilité. Merci, Mar, songea-t-il.


			Chapitre IV


			Ëluliresermatha


			Chaudement vêtue pour lutter contre le froid ambiant, Zaline sentit une joie mêlée d’apaisement lorsqu’elle pénétra dans la forêt au nord-ouest du continent. Malgré la neige récente, elle retrouvait ces arbres centenaires, cette odeur, le chant de ces oiseaux. L’âme tout entière de ce bois appartenait désormais à son cœur, et son cœur à elle. L’ulménienne se considérait comme une entité propre à ce lieu de paix. Loin de Sombre-Pensée et de l’horreur créée par Razen, son père adoptif.


			Elle rentrait donc chez elle. Quel étrange sentiment. Elle tira un trait sur les douloureux souvenirs qu’engendrèrent cette pensée et les rudes projets à venir, pour se concentrer sur le bien-être qu’elle parvenait à susciter. Bientôt, elle retrouverait Ëluliresermatha. Zaline se surprit à sourire à la perspective des progrès réalisés en son absence. Quelques bâtisses devaient être achevées désormais, peut-être même aménagées et en partie décorées.


			Une pensée en amenant une autre, son esprit effaça doucement la forêt environnante pour laisser place à un paysage vallonné, parsemé de maisons de toutes tailles. Leurs murs couleur sable se mariaient parfaitement aux structures de bois sombre apparentes. La paix régnait en ce lieu ; l’air balayait chaleureusement les herbes hautes alentour, les habitants, vêtus à la mode ulménienne, discutaient, profitaient du soleil de l’après-midi, ou s’appliquaient à perfectionner leur artisanat. Affairée juste à côté d’elle, sa mère donnait forme à la terre tournoyante. Zaline admirait le vase dansant doucement en lévitation. De temps à autre, un peu d’eau sortait des mains de la femme qui usait avec talent de sa magie. Maîtrise et contrôle. Elle lui sourit avec amour. Dans le ciel, au-dessus de la vallée ondulée, des ulméniens volaient en formation serrée. Malgré la distance, elle put voir qu’ils appartenaient aux naëlhiles, les plus fameux guerriers. Comme elle aimerait glisser comme eux au-dessus des maisons et sentir le vent caresser son visage ! Mais du haut de ses quatre ans, ses ailes, trop fragiles, ne la portaient pas encore.


			Tournée vers son dos, Zaline reprit conscience de la réalité. La vision de rêve avait laissé place à la forêt désormais étrangement obscure et blafarde. Les larges arbres environnants avaient perdu de leur superbe, leurs branches basses, vêtues du manteau de l’hiver, griffaient les ténèbres. La mousse, pendant en filaments cristallisés, invitait à s’y emmêler pour y devenir son prisonnier oublié, n’attendant plus que la mort, ou l’éternité. La voûte aspirait les rayons de soleil pour conserver jalousement sa chaleur. Les quelques traits de lumière qui perçaient cette frontière épaisse muaient alors, comme autant de rappels à ce qui manquait : un ciel dégagé, un lieu où voler librement. En cet instant, Zaline aurait préféré les ténèbres profondes et totales.


			« Vous avez un souci, madame ? s’enquit l’une des six guerrières des plaines fournies en escorte par la Matriarche.


			– Non, répliqua Zaline la gorge sèche. Non, tout va bien. »


			Perdue, ignorant d’où provenait cette vision et le mal-être qui l’accompagnait, l’ulménienne talonna son cheval dans l’espoir de le voir accélérer. Dans cette forêt aux branches basses et aux larges racines, ce ne fut pas aisé. Elle dut même descendre fréquemment de sa monture pour la guider à travers ce piège infini. L’espoir qu’elles arriveraient bientôt à Ëluliresermatha l’aida à poursuivre sa route.


			Que pouvait bien signifier ce rêve éveillé ? Les habitations, le paysage, rien ne ressemblait à ce qu’elle avait connu dans sa vie. Cette impression de posséder des ailes, cette attente pressée de pouvoir les utiliser pour rejoindre les cieux. Son cœur battait alors que l’ardeur de ses sentiments se réveillait à nouveau. De même, le nom des guerriers ulméniens avait investi son âme avec tant de facilité qu’elle avait la conviction de l’avoir déjà prononcé par le passé. Bien avant que Nival l’ait mentionné devant la Matriarche. Quelque chose sonnait faux dans tout cela.


			L’aura du bouclier entourant Ëluliresermatha mit fin à ses réflexions. Zaline et son escorte approchaient pour de bon, elle devait mettre en place dans son esprit les nouvelles qu’elle devrait annoncer, et l’argumentation qui irait de pair.


			Peu désireuse d’effrayer ses compatriotes, Zaline demanda aux guerrières des plaines de rester en attente dans la forêt. La chose entendue, elle les remercia sincèrement de leur aide et de leur compréhension, puis se dirigea vers la barrière magique. L’ulménienne savait qu’elle faiblissait, ou du moins que sa puissance demeurait incomparable à celle apportée par Sombre-Pensée. Toutefois, aucun humain n’était venu les déranger depuis leur arrivée.


			Le bouclier franchi, une chaleur bienveillante l’auréola. De ce côté-ci, l’hiver restait étranger, bien qu’un froid inhabituel planait dans l’air. La honte d’abandonner les léviennes la marqua plus encore, mais cela valait mieux pour tout le monde. Un éclaireur se signala rapidement et la guida jusqu’au village où les habitants célébrèrent son retour. Tant de questions plurent, sur elle, sur sa santé, sur l’extérieur, sur le sauveur et ses compagnons. Bien qu’ils aient l’habitude, ils touchèrent à tour de rôle la peau qui couvrait ses épaules pour la tenir au chaud. Ce cadeau attirait les regards. Zaline se trouvait bien incapable de deviner depuis quand une telle curiosité avait envahi ses compatriotes, et encore moins habile à l’assouvir. Elle préféra accepter qu’enfin, elle était considérée comme l’une des leurs, et bien plus. Loin était l’époque où elle n’apparaissait que comme la fille du tyran. Pour la première fois depuis longtemps, elle sourit avec une sincérité qui lui réchauffa le cœur.


			« Nous sommes heureux de te retrouver présidente. »


			Le silence s’instaura difficilement, mais les membres du conseil parvinrent à fendre la foule jusqu’à elle.


			« C’est un plaisir de rentrer, répondit Zaline. Enfin ! Quelle merveille est devenu notre village, c’est fantastique. »


			Un instant de battement permit à Zaline la surprise de voir combien Ëluliresermatha prenait une belle tournure. Si toutes les maisons n’avaient pas encore reçu les meilleurs soins, au moins quelques toits se couvraient d’écailles de bois, et non plus de branches feuillues. Ces dernières paraissaient plus solides, parfois travaillées, piquetées de rambardes. Des gravures décoraient quelques cadres de portes. Intérieurement, elle remercia Anorède et ses chevaliers pour les outils et les matières premières fournies depuis leur arrivée. Cela leur avait permis tant et tant. Là-bas, plusieurs tables trônaient sur un plancher surélevé. En y regardant de plus près, Zaline aperçut même des ateliers. Des rondins de bois partiellement sculptés, des bols de terre inachevés ou brisés. De l’autre côté, sur sa droite, des mannequins faits de branches et de feuilles avaient connu des jours meilleurs. Des cibles, criblées de flèches, se tenaient fièrement, un peu plus loin. Par ici, des livres s’entassaient. Tous ces éléments l’inquiétèrent. Elle se tourna vers les membres du conseil qui acquiescèrent, visiblement tout aussi désireux qu’elle de partager certains événements récents. Une dernière fois, Zaline accepta les salutations avec bonheur avant d’annoncer son besoin de se réunir avec les élus du village. Son voyage offrait de nouvelles perspectives et il était urgent qu’ils les analysent.


			En comparaison de cet instant de magie, le chemin jusqu’à l’édifice qui devait les accueillir parut extrêmement long. Partout d’autres traces de ces étranges changements laissaient autant de questionnements. Armes d’entraînement, ouvrages en tout genre. Terre brûlée, ou excessivement humide. Arbustes difformes. Le mal-être de l’ulménienne reprit sa place dans son esprit.


			Deux guerriers ouvrirent la large double porte, puis les précédèrent jusqu’à la salle du conseil avant de leur laisser la voie.


			Une fois de plus, Zaline eut la surprise de constater la progression des travaux. Pour ainsi dire, plus aucun outil n’attendait d’être manié, plus aucune planche n’attendait de rejoindre son emplacement sur le mur circulaire. Les estrades pouvaient désormais recevoir bien plus de monde qu’elle n’en acceptait à cet instant. Leur nouvelle méthode de régence entrerait bientôt dans sa phase suivante. La voix du peuple résonnerait donc rapidement en ce lieu. Sauf si la proposition de la Matriarche convainquait le conseil.


			Les membres élus en place, la séance débuta. Du moins, dans les faits, car nul n’osa prendre la parole en premier, chacun se demandant comment révéler ce qu’il avait à dire. Par où commencer ? Après un instant de silence, Zaline amorça le mouvement et, comme chaque fois qu’elle se trouvait dans cette situation, ne s’arrêta guère avant de l’avoir fini. Ainsi, elle décrivit son voyage dans les moindres détails. De la magnificence des paysages parcourus au caractère divers de ses compagnons d’aventure. Du passé de Zayel dans un continent lointain et couvert de sable, à la profonde tristesse du déjà connu Adron, sans oublier la curiosité dévorante d’Albéus. Si les réactions des membres du jury lui apparurent tout aussi variées, certains montrèrent heureusement de l’intérêt. Ce qui aida la conteuse à poursuivre. Après tout, le plus dur restait à faire.


			« Mesdames et messieurs, j’ai rencontré lors de mon voyage un peuple similaire au nôtre. Contraint de cacher sa véritable nature, il vit à proximité d’un palais tel que je n’en avais jamais vu, au cœur d’une cité en apparence totalement en ruine. Mais il se trouve là-bas, plus loin vers l’océan, des pâturages, des champs et diverses bâtisses en parfait état. »


			Par sa voix pleine d’entrain, et l’esprit empli d’espoirs et de rêves, Zaline tenta de percer la glace créée par la peur et la douleur du trop récent voyage qui avait mené les ulméniens dans cette forêt. Malheureusement, plus son discours s’étirait, plus le doute s’emparait de l’assemblée.


			« Je suis, aujourd’hui, poursuivit-elle en regagnant son calme, porteuse d’un message. Je n’ai pris aucune décision, ni en votre nom ni en mon cœur. Sachez simplement que nous avons été invités par ce peuple, ou plutôt leur dirigeante, à venir investir la cité, à vivre à leurs côtés. Avant, haussa-t-elle le ton pour couper court à toute réflexion. Avant que nous ne débattions du sujet, j’ai certains éléments à préciser. Tout d’abord, si j’ai parlé d’êtres similaires à nous, je ne mentionnais pas leur caractère secret, mais la magie qui les anime.


			– Comment cela ? » ne put s’empêcher de réagir l’un des conseillers.


			Ce sursaut fit sourire Zaline, qui se cacha rapidement derrière ses mains croisées, comme en signe de réflexion. Venant de marquer un esprit, elle devait continuer dans ce sens. Elle inspira profondément, laissant à tous le soin de digérer ses dernières paroles, ou d’imaginer ce que cela signifiait réellement.


			« Très proches physiquement des humains, ces gens sont affectés par l’élément qui vit en eux. Car si seul le vent les habite, il le fait avec toute la fougue d’une tornade, teintant leurs cheveux et leurs yeux d’un gris changeant. Écoutez-moi bien, membres du Conseil, et je ne dis pas que nous devons accepter leur offre, mais ces personnes, ces léviens, sont des êtres de magie qui ont su la dompter, la maîtriser, l’accueillir comme une amie, non la reléguer au rang d’anomalie ou de marque d’une quelconque élite.


			– Vous espérez qu’ils puissent nous former ?


			– C’est une possibilité, en effet. Toutefois, je me sens surtout concernée par la sécurité des ulméniens. J’ai parfaitement conscience que cela représenterait un changement significatif.


			– Sans compter le voyage, rétorqua un conseiller, la cohabitation avec de parfaits étrangers et l’annihilation pure et simple de tous les efforts fournis jusqu’ici. Zaline, voulez-vous sincèrement demander au peuple d’abandonner une fois de plus leur foyer ? Pour la plupart, ils viennent tout juste de l’achever. La vie commence à peine à reprendre un cours normal. »


			Ces réflexions, Zaline se les était déjà faites, encore et encore. Sans rien parvenir à conclure. Au fond, elle ignorait pourquoi la proposition de la Matriarche l’intéressait tant. Il s’y trouvait pourtant une attirance particulière dans le fait de sortir de la forêt, comme si les ulméniens devaient vivre en dehors des arbres et de l’enfermement qui les accompagnait. La liberté se situait dans l’ouverture, dans le ciel. Le temps d’un battement de cœur, elle ressentit des ailes dans son dos, comme lors de sa vision récente.


			« Votre proposition est aussi inattendue qu’étrange, présidente. Nous sommes ici en paix et heureux de l’être. Pourquoi voudrions-nous quitter cette terre ?


			– Pour en finir avec l’isolement imposé par Razen ! » trancha-t-elle sans même s’y attendre.


			Le temps où leur peuple devait se cacher, elle ignorait pour quelle raison, tirait à sa fin. Ils avaient déjà acquis que l’image peinte des humains différât grandement de l’expérience qu’ils avaient vécue. Certes, dire qu’ils étaient tous bons et que les ulméniens ne couraient aucun risque à leurs côtés serait un mensonge. Mais la vie perdait de son éclat à rester dans le village.


			« Rejoindre les léviens nous offrirait une autre vision du monde. Sans compter que Lasha, leur Matriarche, est plus que capable de nous protéger de toute atteinte extérieure. Sa magie est sans commune mesure. Je n’avais jamais vu cela. Elle peut créer une tempête autour de la cité si puissante que nul être privé d’autorisation ne peut la traverser. Cette ville est un fait connu à travers le continent, et pourtant aucun humain qui n’y a pas été invité n’a pu pénétrer son territoire à ce jour. Mes chers, poursuivit-elle calmement, en dépit de la crainte que la proposition de Lasha peut provoquer, nous devons avoir conscience du danger qui nous guette. Le bouclier d’Ëluliresermatha faiblit, jusqu’à quand tiendra-t-il ? »


			Voilà qui jeta un froid dans l’assemblée. Même si la vie se bâtissait petit à petit, cette ombre planait au-dessus de chacun, s’épaississant alors que les interrogations et le doute s’accumulaient.


			« J’ai une autre nouvelle qui ne vous enchantera guère, et en un sens, moi non plus. Mais j’ai donné ma parole et je ne reviendrai pas dessus. Lasha m’a demandé de lui venir en aide, poursuivit-elle, pour une affaire personnelle et urgente. Si cela m’éloignera de vous pour plusieurs semaines en ces temps où nous devrions rester unis, répondre à sa requête sera un premier pas vers une possible alliance. J’ai agi sans vous avoir consultés, et j’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur cependant, même si nous choisissons de ne pas répondre à son invitation, au moins pouvons-nous créer des liens avec les léviens. Lasha nous a déjà offert son aide, sans contrepartie. J’ai pensé qu’agir de même ne nous coûterait rien. Si je devais avoir tort, conclut-elle d’un air grave, moi seule en subirais les conséquences. »


			Sa déclaration provoqua quelques contestations. Zaline les apaisa de son mieux, en appuyant sur les points positifs de cette aventure. Une meilleure connaissance de ces voisins, la découverte de Terre-Aimante, la mise en place de futurs échanges commerciaux. Après tout, depuis leur départ de Sombre-Pensée, les ulméniens dépendaient grandement de la Furie Divine. Ils devaient retrouver leur autonomie. Si comme auparavant, certains conseillers se rangèrent de son côté, d’autres maintinrent leur position en sous-entendant que Zaline prenait trop de risques, ou qu’elle négligeait ses devoirs envers son peuple. D’autres encore lui accordèrent le bénéfice du doute, nécessitant davantage de temps pour juger la situation.


			« Si cela vous convient, je ferai une annonce avant mon départ. Je me dois de prévenir nos frères et sœurs des raisons de mon absence. »


			Après une rapide concertation, les membres du conseil approuvèrent.


			Déviant la conversation vers un horizon plus plaisant, elle partagea sa joie de voir combien le village prenait une belle tournure. D’énormes progrès avaient été réalisés, et elle s’en réjouissait au plus haut point. Beaucoup de questions résonnèrent dans la salle du conseil, sur les constructions, dans un premier temps, puis sur l’envie de lecture des habitants, de magie aussi, et d’artisanat. Tous ces thèmes s’abordaient désormais avec plus de naturel et de curiosité. Nombre de villageois échangeaient livres et expériences.


			« Vous me cachez quelque chose », intervint Zaline.


			Malgré la joie que lui procuraient ces nouvelles, l’ulménienne ressentait le malaise général. Comme si un sentiment global restait coincé dans les méandres d’une promesse étouffée. La seule réponse qu’elle obtint s’apparenta à une vague de murmures indistincts. Visiblement, ses interlocuteurs préféraient garder le silence sur ce point. Contrairement à eux, Zaline comptait bien éclaircir la situation :


			« Vous souhaitez sans doute que j’aille leur demander directement ? Je finirai bien par comprendre ce qui se passe. Autant que ce soit de votre fait. »


			Un autre silence. Des échanges de regards. Puis :


			« Rien n’est encore prouvé, présidente, se lança une ulménienne à la voix alourdie par la tristesse. Nous tendons à croire qu’un mal s’est épris du village.


			– Comment cela ? s’inquiéta immédiatement Zaline.


			– Nous l’ignorons clairement, reprit un deuxième conseiller. Seul l’esprit est affecté. Les gens commencent à parler de paysages verdoyants et vallonnés, de guerriers porteurs d’ailes, ou autres folies. Certains disent se rappeler avoir déjà utilisé la magie, ou les armes. D’autres encore pratiquent d’étranges méthodes d’artisanat. Et le plus dur, dans tout cela, c’est que les gestes leur viennent naturellement. Conseillère, ralentit-il, je crains qu’avoir éveillé les secrets des arcanes ne soit une erreur. Razen avait peut-être raison de le réserver à la famille royale.


			– Que dis-tu ? s’étrangla une ulménienne. Tu approuves le tyran ?


			– Sûrement pas, non ! Mais je n’y connais goutte en magie. Notre corps n’est peut-être pas fait pour la pratiquer, fragilisant notre esprit. »


			Zaline laissa les membres du conseil chercher une explication, s’oubliant dans sa propre vision. Elle ressemblait beaucoup trop à ce que les autres villageois décrivaient pour que cela fût une coïncidence. Plus qu’un simple rêve, elle sentait encore le vent chaud et l’odeur de la terre humide que faisait danser cette ulménienne, qu’elle savait être sa mère. D’où que proviennent ces réminiscences, elle était atteinte. Mieux valait le garder pour elle, ses confrères pourraient se méprendre.


			« Moi aussi » souffla-t-elle malgré elle.


			Tous les regards se tournèrent dans sa direction, pour la sonder, voire la juger. Zaline considéra le revers qu’elle encaissait. Si elle espérait en tirer un avantage, elle devait poursuivre au plus vite.


			« Avant d’en conclure quoi que ce soit, s’arma-t-elle de patience, j’ai une question à vous soumettre. »


			Zaline déglutit péniblement puis observa tour à tour chaque conseiller. Il était plus que temps de leur annoncer ce qu’avait mentionné Lasha, lors de son échange avec Nival.


			« Encore une fois, je n’ai que sa parole. Mais pour être tout à fait honnête, la Matriarche possède des informations sur notre peuple. Si rien ne prouve qu’elle parle notre langue, elle en connaît au moins des notions. »


			Pour appuyer sa révélation, elle devait orienter subtilement son discours. Le Conseil devait lui-même creuser dans le sens de son secret.


			« Les rêves que font les ulméniens mentionnent-ils des guerriers ? s’enquit-elle avec douceur.


			– Effectivement, pourquoi cette question ?


			– Ces guerriers ont-ils une réputation d’excellence ? Une aura particulière ? Y a-t-il un élément commun parmi les témoignages ? »


			Des chuchotements s’élevèrent dans l’assemblée, offrant ainsi à Zaline la réponse qu’elle attendait. Elle sourit, du sourire des généraux qui admirent une bataille pensée et repensée, et qui se déroule selon les plans. Pour achever le tout, la présidente frappa fort.


			« Lors de l’une de nos conversations, le terme “naëlhiles” s’est présenté. Selon Lasha, ces ulméniens constituaient la meilleure armée céleste. »


			La paix inonda à nouveau la pièce circulaire, rapidement remplacée par un brouhaha sans précédent. Qui marquait son étonnement, qui cherchait le piège, qui refusait d’y croire. Zaline, elle, savoura sa victoire un instant avant de reprendre :


			« S’il vous plaît, s’il vous plaît, calmez-vous. Je suis heureuse de voir votre réaction, cela me permet de réfuter l’une de mes idées. Comme j’ai commencé à vous le dire, moi aussi j’ai rêvé d’une autre vie, de verdure et de guerriers volants dans le ciel. Le nom de naëlhiles m’est immédiatement venu à l’esprit. Mais cela pouvait très bien provenir de cette fameuse discussion. Or, si d’autres que moi, évidemment non influencés par les dires de la Matriarche, l’ont révélé, alors cela change tout. »


			À nouveau la confusion et le tumulte secouèrent l’assemblée. Ce que venait d’annoncer Zaline bouleversait tant et tant d’éléments dans l’esprit de chacun. Elle-même ignorait quoi conclure de toutes ces informations. Quelques instants plus tôt, elle s’abîmait dans un songe aux contours étranges et lointains. Puis elle découvrait que d’autres avaient vécu une expérience similaire. Pire encore, qu’ils en avaient tiré des apprentissages. Désormais, elle réalisait que tous s’accrochaient au même monde perdu dans le temps. La folie se jouait-elle d’eux ?


			Cette pensée lui permit de retrouver un équilibre mental précaire, de reprendre pied, et de poursuivre :


			« J’ai une dernière révélation à vous faire, si vous voulez bien, reprit-elle avec de petits gestes apaisants. Alors que mes compagnons se trouvaient loin de moi, Lasha m’a annoncé que si nous ne partageons pas une histoire commune avec les léviens, nos origines ne sont pas si étrangères. Je ne sais pas, se précipita-t-elle pour mettre court aux questions naissantes. Je vous rapporte seulement ses paroles, ce sera à nous de les juger. Toujours est-il que le paradis semble avoir subi un bouleversement brutal, changeant certains aspects du monde connu. L’existence d’entités divines et d’un royaume céleste est nouvelle pour nous, mais nous devons l’accepter. Nival et Adron, que vous avez rencontrés, en sont la preuve. Ainsi, selon Lasha, nous appartenions à cet univers immortel. Nous y serions nés, nous y aurions vécu. Quel chemin aurions-nous parcouru pour l’oublier, nous perdre au cœur de Sombre-Pensée sous la domination de Razen ? Je l’ignore. Mais peut-être devrions-nous retrouver notre passé, pour recréer cette vie d’antan. Si tant est que toute cette histoire s’avère. »


			Rien ni personne ne la contredit. Pas plus les sceptiques que les rêveurs. Tous demeuraient silencieux, estomaqués.


			« Je sais que cela fait beaucoup d’un coup. Peut-être devrions-nous prendre le temps de nous imprégner des différentes voies que cela ouvre. Mais gardez à l’esprit que cette femme nous propose un endroit sûr, protégé par la magie, où habitations et vivres nous attendent. Un espace bien supérieur à ce que peut offrir notre bouclier, et vraisemblablement des réponses, sur notre passé aussi bien que sur ce mal qui semble nous toucher.


			– Vous avez raison, accordons-nous un peu de temps.


			– Je crains d’en avoir peu devant moi. Je repars dans trois jours » conclut-elle calmement, mais clairement.


			Le temps jouait contre elle. Nival attendait, enfermé dans sa prison sous la cité en ruine. Sans oublier la femme qu’elle était chargée de retrouver dans les Cités-Franches. Elle pensa aussi aux léviennes qui demeuraient dans le froid.


			« J’ai une dernière requête, si vous le permettez. »


			Cela brisait les règles établies, mais si Zaline pouvait aussi bien permettre aux guerrières de se réchauffer qu’aux ulméniens de faire un premier pas vers ce nouveau peuple, frère par la magie et le secret qui l’entourait, alors elle agirait. Il était plus que temps qu’ils remplacent la peur par l’hospitalité.


			Chapitre V


			Le paradis


			Son existence représentait un tel secret qu’il profitait rarement de l’extérieur. Il savait qu’implanter ainsi une nouvelle divinité dans l’esprit des mortels comme des anges aurait provoqué bien trop de complications, lors de sa prise de pouvoir. Même avec celui de la sphère. Trop de changements mentaux, de modifications des écrits, de justifications de l’absence de tous signes distinctifs dans le monde des vivants. Cependant, il regrettait parfois de ne pas avoir risqué sa chance. Lui, Valendir, relégué au rang d’ombre, de mystère. D’inconnu. Il haussa les épaules, essayant de se convaincre du peu d’importance de ce point.


			Après tout, n’était-il pas le seul être irremplaçable dans cet univers ? Si les anges pouvaient donner un visage aux dieux, ces derniers ne se limitaient qu’à l’image. Ils étaient une façade, rien d’autre. Incapables de réellement penser par eux-mêmes, ils abandonnaient le pouvoir à Valendir, sans même le réaliser. Il se cantonnait aux ombres du palais céleste, certes, mais gouvernait chaque jour du paradis.


			Assis sur le toit, Valendir se pencha un peu en arrière, les bras tendus dans son dos, et sourit. En cette nuit sans lune, il jouissait d’un spectacle sans commune mesure. Les étoiles ponctuaient le firmament comme autant de bougies aux fenêtres de son ancien village, lorsqu’il le survolait avec Razen et Nidaër. Cette époque révolue continuait de le poursuivre, lui rappelant les sacrifices concédés pour parvenir à ses fins, pour marquer sa supériorité, sa suprématie. Nidaër le prestigieux ? Les lèvres de Valendir s’étirèrent, révélant ses dents en un rictus carnassier. S’il pouvait le voir en ce magnifique instant, roi parmi les rois, père des dieux. Si les ulméniens n’étaient désormais plus que des vers coincés sur Terre-Aimante, c’était à Nidaër qu’ils le devaient. Nidaër et ses airs majestueux ! Ainsi qu’à la trop grande puissance de ses anciens compatriotes. Aussi formidable que fût la magie de la sphère, elle n’aurait jamais pu maîtriser ce peuple si fier éternellement. La vérité aurait ressurgi et… La suite devait rester un point d’interrogation, ne jamais survenir. Pour être honnête, Valendir ignorait ce qui pourrait se produire, il le redoutait. Moins pour lui que pour le paradis.


			Si la droiture blâmait ses agissements d’autrefois, Valendir opérait désormais pour le bien de tous. Ou plutôt, le bien commun. Peu importait le coût. N’était-ce pas déjà le cas lors de sa prise de pouvoir ? Les dieux planifiaient de révéler la magie aux humains, de leur vivant ! Quelle folie ! Son intervention avait tout évité.


			Comme il venait d’éviter aux siens de disparaître à tout jamais. Qui plus est, en respectant sa promesse donnée aux autres immortels.


			Suivant leur conseil malavisé, Valendir s’était rendu auprès du Maudit pour demander son appui face à la menace ulménienne. Selon eux, le meilleur moyen de mettre fin à la situation épineuse s’apparentait à un massacre pur et simple. Lui-même reconnaissait que tout ne se déroulait pas comme attendu. Mais de là à annihiler tout un village ? Folie, une fois de plus. Pour garder la confiance de ses pairs, Valendir s’était engagé à enrôler le Maudit dans cette histoire, et il s’y était tenu. Avant de lui souffler une autre idée. Le tout se limitait à deux éléments. Le premier, toute intervention divine devait respecter certaines règles pour préserver l’équilibre des forces. Valendir savait pertinemment que le Maudit envoyait trop de guerriers d’un coup pour conserver cette balance stable, et hors des lieux autorisés. Il ne pourrait donc agir qu’une seule fois. De fait, elle devait être guidée. Le deuxième axe du plan devait orienter le désir du Maudit. Voilà sa pièce maîtresse : sa cible.


			« Si vous me permettez, lui avait-il dit alors, au cœur même de son palais, maintenant que nous sommes d’accord sur la quantité d’âmes que nous vous fournirons pour votre appui, j’aimerais la diviser par deux. »


			Le Maudit s’était étouffé face à cette impudence.


			« J’ai respecté ma promesse envers mes frères et sœurs, avait poursuivi Valendir en hésitant volontairement sur ce terme. Désormais, je souhaiterais vous faire part du réel problème. Ou du moins, celui que je considère comme primordial, vous ferez ensuite votre choix.


			– Prends garde à toi, ulménien. Je n’aime pas le jeu auquel tu t’adonnes.


			– Alors je vais parler franchement. Galik est vivante, la vraie.


			– Quoi ? hurla le dieu en frappant sur les accoudoirs de son trône. C’est impossible ! »


			De rage, il se leva et toisa son interlocuteur.


			« Si je dois la croire, ils ont même tous survécu.


			– Parle ! Où sont-ils ? »


			Parfait, songea Valendir, au fait du caractère explosif du dieu des ténèbres. Lorsqu’il s’emportait, il peinait à prendre le temps de formuler des phrases complexes. Il ne manquait pas d’intellect, seulement de sang-froid.


			« Malheureusement, je l’ignore. Par contre, poursuivit-il en levant le doigt, comme pour marquer l’importance de sa prochaine réflexion. J’ai peut-être une idée pour ce qui est de Galik. J’ai envoyé ce demi-ulménien, Nival, en mission sur Terre-Aimante. Ses pas l’ont mené jusqu’à la cité en ruine, où selon mes informations, il séjourne toujours. Protégé de mon contrôle par je ne sais quel prodige. Je pense que c’est là-bas que j’ai pu discuter avec la déesse du vent, par son biais. Elle semblait se trouver dans un palais couleur sable. Hum, avait-il réalisé, voilà donc pourquoi les vivants ne parviennent pas à y pénétrer. Je pensais que cette anomalie provenait de notre intervention. »


			Sur le toit du palais céleste, Valendir écarquilla les yeux, frappé par la surprise. En y réfléchissant, cette probable révélation tenait de l’évidence même. Pourquoi n’y avait-il pas songé plus tôt ? Enfin, cela restait à vérifier. Quoiqu’au plus tôt.


			Les ténèbres de la nuit reculant face au soleil levant, l’ulménien décida de retourner se cacher des anges, l’esprit envahi par le doute. Sa conversation avec le Maudit n’avait apporté aucune conclusion claire. Ne demeurait donc plus que l’espoir.


			Il se tourna un instant pour profiter des premiers rayons. Au loin, à l’est, des nuages chargés de pluie roulaient sur eux-mêmes. Valendir ne perdrait pas grand-chose à rester cloîtré cette fois-ci.


			*


			Assis à la même place que quelques jours auparavant, lorsque son frère l’avait contraint à revoir ses idées, dans une posture tout à fait similaire, Zayel admirait l’eau coulant le long des immenses baies vitrées du palais céleste. Quelques années plus tôt, le plainnaire aurait accueilli cette pluie avec un plaisir sans limites. Les plantes aussi bien que les animaux se seraient nourris de cette vie liquide, et les réserves du village se seraient remplies. Une perspective d’avenir en somme. En cette journée, elle s’associait au doute pour accabler plus encore ses épaules. Zayel serra les mâchoires et déglutit. Le dégoût imprégnait sa gorge, de son geste envers Albéus Montlointain, celui de Nival, de sa lâcheté vis-à-vis de ses compagnons. À aucun moment il n’avait pris le temps de parler avec le savant pour lui expliquer la situation, de défendre sa position, d’espérer le pardon. Pas plus qu’il n’avait laissé au demi-ulménien le soin d’agir de même. Il frappa du poing son genou. Peu importait, rien ne pouvait excuser que l’on vende ainsi l’un des siens. Rapidement, le visage de Mar, désapprobateur, lui revint.


			« Bien, déclara finalement Zayel en se levant. Je vais demander la permission de descendre sur Terre-Aimante, et on s’expliquera ! Comme ça, tout le monde sera content et je pourrai mettre un terme à cette histoire. »


			Connaître la direction à prendre et arpenter la voie en question différait grandement, surtout en cet instant. Debout sous la pluie battante, Zayel resta figé devant les quelques longues marches du palais céleste.


			« Allez, mon gars, tu vas pas reculer maintenant. »


			Ses poings frappaient doucement ses tempes pour le motiver.


			« Hul Meral ! ! ! Sois digne de ce nom ! »


			Il inspira profondément puis s’obligea à faire un pas, puis un autre, et encore un autre. Avant qu’il ait pu le réaliser, il se trouvait devant les portes du palais. Le seuil franchi, un souffle chaud l’entoura, glissa sur sa peau et ses vêtements pour les débarrasser de toute trace d’humidité importune. Séché et réchauffé, Zayel se dirigea droit vers les bureaux des réclamations. Ses pas résonnèrent dans le hall aux larges piliers. Les formes géométriques colorées qui les parcouraient pour s’emmêler au plafond juraient avec la grisaille extérieure. Nul autre que lui ne se trouvant dans les parages, il fut rapidement invité à se présenter. Il acquiesça, la tête légèrement inclinée sur le côté, et avança tout naturellement vers un homme habillé strictement.


			Bien, songea Zayel. Maintenant qu’il se tenait là, il se demandait comment tourner sa requête. Aux dernières nouvelles, il était rare pour un ange d’espérer rejoindre le monde des vivants pour une affaire personnelle.


			« Que puis-je pour vous ? s’enquit l’employé derrière son bureau.


			– Eh bien, comment dire ? J’ai besoin d’une autorisation spéciale pour un transfert en Terre-Aimante. Le plus rapidement possible, conclut-il avec plus d’assurance. Ah, je suis Zayel Hul Meral. »


			Le fonctionnaire sembla chercher dans sa mémoire puis s’effaça dans une arrière-salle.


			Le temps qu’il revienne permit à Zayel de trouver une excuse parfaite, presque plausible, déjà utilisée dans de réelles circonstances. La honte d’user ainsi de l’aura de la Lame Noire s’estompa vite face à la perspective de pouvoir oublier toute cette histoire au plus tôt.


			« Je viens à la demande de Ganaëlle Tailleur, s’empressa de reprendre le plainnaire. Elle espère un appui pour une affectation. Comme à son habitude, elle a préféré ne pas me révéler les détails, je ne peux donc pas vous en donner plus. Je dois juste la retrouver au plus vite à la salle des portails.


			– Je suis désolé, c’est impossible dans l’immédiat.


			– Comment ça ? Ganaëlle m’attend, et ses missions sont du genre urgent, vous savez.


			– Je comprends monsieur, mais j’ai des ordres. Je ne peux pas vous fournir de sauf-conduit aussi vite.


			– Des ordres ?


			– Oui, s’empourpra l’agent, il y a une procédure à respecter. Votre requête est des plus particulières, il me faut réaliser un billet spécifique pour qu’un ange puisse retourner dans le monde des vivants. Une assemblée doit l’analyser, pour peser tous les détails et risques d’une telle entreprise. Il arrive même que les dieux interviennent, pour plus de sûreté.


			– Je sais bien tout ça, s’agaça Zayel. Mais je ne demande pas une visite de courtoisie, je réponds au droit d’escorter Ganaëlle Tailleur, surnommée la Lame Sombre, pour l’une de ses missions. Je l’ai déjà fait, et je n’ai eu aucun souci.


			– C’est-à-dire que…


			– Monsieur. »


			Au fait du désaccord, une femme était entrée dans le bureau. Elle posa sa main sur l’épaule du pauvre bougre et fixa Zayel droit dans les yeux.


			« Votre demande ne peut être traitée dans l’immédiat. D’autres affaires urgentes réclament toute notre attention, je suis désolée. Sachez simplement que nous avons pris note et que vous recevrez une réponse dans les plus brefs délais. Veuillez maintenant laisser la place à d’éventuels autres dossiers. »


			Zayel jeta un coup d’œil dans son dos. Toujours le même calme qu’à son entrée. Il n’y avait personne d’autre que lui dans le hall du palais céleste. Son regard revint vers celui de la femme. Mi-figue mi-raisin, il sourit en signe de politesse.


			« Je comprends, désolé du dérangement. »


			Voilà qui n’arrangeait pas ses affaires. Le guerrier tapota le bureau, fit volte-face et se dirigea droit vers la sortie. Comme pour marquer plus encore sa défaite, la pluie avait redoublé d’efforts et tombait en grosses gouttes. Le bruit assourdissant l’empêchait même de réfléchir à une nouvelle solution pour retrouver Nival et obtenir des explications. Une journée à rester à la maison en somme, sauf qu’il se trouvait bien loin de la sienne.


			Face à lui, comme la faible lueur d’un phare en pleine tempête, la salle réservée aux savants brillait au-dessus de l’Académie. Peut-être devrait-il s’y rendre pour espérer le pardon d’Albéus, ou au moins pouvoir présenter ses excuses.


			Las et plutôt soulagé de recevoir la pluie drue comme pénitence, Zayel ne se pressa pas de rejoindre le bâtiment de l’autre côté de la rue. Au contraire, il savoura sa punition.


			*


			Journal d’Albéus Montlointain, ancien Premier Inventeur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc, apprenti magicien, scientifique céleste :


			La vie reprend son cours avec une telle aisance, c’en est déroutant. Quelques jours plus tôt, je me trouvais au cœur même d’une quête aux contours épiques, imbriquée dans les mystères des dieux, et aujourd’hui, me voilà de retour dans mon quotidien, au paradis. Comme si tout cela ne s’apparentait qu’à un rêve farfelu aux relents d’espoirs infondés.


			Oh, bien sûr, mes occupations ici-haut tiennent du merveilleux, je ne m’en plains pas. À ce propos, mes progrès en matière de magie se précisent. La quantité d’eau que je puis faire léviter a grandement augmenté. Elle se meut selon ma volonté, et prend la forme que je lui impose. Ainsi, avec le contenu d’un seau, j’ai vaguement pu former un cheval avant de le contraindre à monter et descendre au-dessus de ma table. Quelle merveille ! J’en tremble encore à ce souvenir.


			Toutefois, l’aventure que j’ai vécue en Terre-Aimante m’a considérablement retardé, surtout au vu des capacités de mes camarades. Alors que je peinai à dessiner un animal parfaitement rigide, dans le sens où ses pattes, sa tête et sa queue demeuraient immobiles, mon entourage parvenait à faire danser serpents et poissons, à créer de petites quantités d’eau à partir de rien. Pour certains, la glace commença même à faire son apparition. Ce fut un choc violent pour moi. Un goût amer s’empara de ma bouche tandis que je les vis, que je les admirai. Puis cette jalousie devint source de motivation qui me pousse encore maintenant à parfaire ma maîtrise. Savoir qu’un jour prochain, mon potentiel s’éveillera et me permettra de réaliser pareils prodiges. Voire mieux.


			En matière de magie du vent, les résultats sont bien moins probants. Trop de temps s’est écoulé depuis ma dernière pratique. Sans compter que cet élément reste mon secondaire. Lors de mon ultime tentative, je parvins à soulever doucement un feuillet. Cette fois-ci, il me fallut revenir en arrière et réapprendre à déceler le souffle qui me parcourait, puis celui de mes voisins, alors qu’eux offraient à leur chaise un tour dans les airs. Encore une fois, le dégoût s’éprit de moi, comme rarement ce fut le cas dans ma vie. Je me sentis tout au fond d’un gouffre infranchissable, ridiculisé, amputé de toute volonté. Puis, avec une méthode tout à fait personnelle, monsieur Fébian, mon enseignant, m’arracha à ce désespoir en mentionnant ma soif pourtant jugée inébranlable lors des spectacles d’Armès le Conteur. Je le regardai avec tristesse, puis avec envie et enfin avec gratitude. À la fin de cette session, je ne parvenais toujours pas à faire léviter mon feuillet, mais je sus que je reviendrai rapidement à ce stade.


			D’ailleurs…


			 


			Albéus releva sa plume alors qu’on frappait à sa porte. Surpris et peu habitué à recevoir de la visite, il garda le silence, jusqu’à ce qu’à nouveau le bruit répétitif et significatif surgisse.


			« J’arrive… Qui cela peut-il être », marmonna-t-il en quittant son fauteuil.


			Désormais très prudent quant à son journal, le savant referma son bureau avant de se diriger vers le vestibule. Il traversa son salon, se faufila dans un couloir et attrapa la poignée de la porte d’entrée. Cette dernière s’ouvrit sur un homme élégamment vêtu, portant un sac visiblement rempli. Son manteau, d’un jaune chatoyant, contrastait avec sa cape d’épaule bleutée, à la mode cœur-françoise. Son inséparable cane sous le coude, il tenait son chapeau contre son cœur, en signe de respect. La plume coincée contre le ruban qui enserrait le couvre-chef miroitait de multiples nuances.


			La surprise marqua d’abord les traits du savant, puis une joie certaine l’envahit alors qu’Armès le Conteur le saluait.


			« Entrez donc, s’empressa Albéus.


			– Merci, mais pas de ça entre nous. Nous sommes de vieux amis après tout, nous pouvons nous tutoyer, n’est-ce pas ?


			– Oui, bien sûr. Je suis juste un peu pris de court.


			– Oh, mes dieux, je ne te dérange pas ? »


			Albéus balaya la question d’un revers de la main.


			Les politesses sincères achevées, les deux hommes se retrouvèrent dans un salon confortable où trônait du mobilier de qualité. Quatre fauteuils en bois sombre couverts de tissu d’un bleu clair, semblable à un ciel d’été, ouvraient leurs bras aux visiteurs. Deux bibliothèques, une large commode et quelques cubes accrochés aux murs comblaient l’espace restant. Les rideaux, largement tirés pour offrir une vue sur le lointain palais céleste, se mêlaient aux parois couleur sable par une nuance très similaire. Une fois fermés, ils permettaient un pan continu. Sur la table basse, rehaussée par un tapis aux motifs stricts, demeurait un seau rempli d’eau, reste des exercices de magie d’Albéus.


			Le barde se déchargea de son sac à côté du fauteuil le plus proche, déposa délicatement son chapeau puis s’installa tout sourire, les bras sur chaque accoudoir, un pied sur le genou.


			« Comment va mon héros favori ? demanda-t-il face à un Albéus visiblement perturbé par sa visite.


			– Je… Moi ? »


			Que répondre à cela ? Certes, Armès avait de nombreuses fois dépeint ses aventures passées pour finalement l’inviter à jouer dans sa dernière pièce, mais aucune amitié ne les liait réellement. Aussi, Albéus ignorait comment se comporter. Surtout au vu de la facilité d’interaction de son interlocuteur. Toutefois, le savant mit un point d’honneur à ne pas lui refuser sa conversation. Après tout, Armès le fascinait d’un certain point de vue. D’autre part, leurs rares échanges avaient toujours été cordiaux, et même bénéfiques.


			Avant tout, Albéus le remercia d’avoir orienté ses études sur le thème des léviens, cela lui avait été fort utile. Ce à quoi Armès réagit spontanément, le questionnant sur la nature de cet usage.


			« Je… pour, euh, mieux comprendre le paradis et ses habitants. C’est-à-dire que l’histoire de cet univers est très riche et ancienne. Mon savoir sur ces êtres m’a permis de cerner immédiatement tout un pan de ce passé. Et, euh, ta pièce sur les léviens, comment cela s’est déroulé ?


			– Merveilleusement bien, merci. »


			Albéus écouta d’une oreille captivée l’aventure d’une lévienne aussi redoutable sur les champs de bataille que ceux des cultures. Fermière d’excellence, elle devenait un véritable cauchemar pour ses ennemis une fois les armes en main. Mais ce fut avant tout sa bravoure et son sacrifice qui marqua la légende. Vint ensuite le thème de la magie et de son apprentissage. Avec quel enthousiasme s’élança Albéus pour décrire les merveilles qu’elle pouvait produire ! Et ses horreurs, poursuivit-il avec tristesse. Toutefois, son cœur s’allégea très rapidement. Il en oublia ainsi ce sombre aspect en même temps que le poids de ses échecs récents, pour ne parler que de ses progrès et espoirs pour l’avenir. Le plaisir le poussa à expliquer la présence du seau sur la table basse. Les excuses du désordre associé fusèrent, puis laissèrent place à l’excitation de la découverte. Et enfin à la curiosité.


			« Dis-moi Armès, quels sont tes éléments ?


			– Voilà une question bien aventureuse », répondit-il faussement blessé.


			Le barde se leva, prit une pose théâtrale et toisa Albéus :


			« Un magicien ne révèle jamais ses secrets. »


			Puis il sourit.


			Précédant une possible réaction d’Albéus, Armès tendit sa main vers une bougie, dont la flamme gronda. Sous les yeux ébahis du savant, l’invité fit onduler la langue de feu avant de la jeter en l’air puis de claquer des doigts. Une petite explosion se mua en myriades d’étoiles qui chutèrent vers le sol en laissant une traînée brillante dans leur sillage.


			« Ma magie n’a rien de très puissant, elle est juste spectaculaire, s’amusa-t-il. Je l’ai façonnée dans ce sens, pour qu’elle m’assiste lors de mes pièces.


			– C’est magnifique !


			– Merci, je ne suis pas mécontent du résultat. Mes capacités étant limitées, je travaille beaucoup avec d’autres pratiquants pour d’autant plus d’effets. Pour les associer, ou utiliser des éléments qui ne me sont pas accessibles. Enfin, poursuivit-il en posant la main sur son accoudoir, cela me fait penser à la raison de ma venue. J’ai cru comprendre que tu t’intéressais à la magie de manière générale, et plus précisément à certains systèmes qui peuvent l’utiliser comme source. »


			Interloqué, Albéus fixa le barde avec suspicion.


			« Allons, ne me regarde pas comme ça, s’amusa Armès, ne suis-je pas le Conteur de Vérité ? Je sais bien des choses qui se passent dans ce monde, comme dans l’autre. Il se trouve que j’ai connu Alstor Charpentier et qu’à ma demande, il a créé les systèmes d’éclairage changeant que j’utilise sur scène. J’ignore totalement comment cela fonctionne, mais je t’en ai apportés. »


			Aussitôt, alors que la proposition d’Armès demeurait une information incompatible avec l’esprit d’Albéus, le barde ouvrit nonchalamment son sac pour offrir quatre de ses trésors au grand air. Les sphères, enfermées chacune dans un cube de bois clair aux côtés transparents, paraissaient tout à fait normales. Aucune lueur ni éclat n’en émanaient. Un instant, Albéus pensa que son invité se moquait de lui. Provoquer un espoir fou avant de le lui voler, quelle façon méprisable de traiter un homme.


			Comprenant la situation, Armès prit l’une des bulles en main, fixa Albéus droit dans les yeux, et insuffla son essence. L’appareil se gorgea de cette énergie avant de s’auréoler d’un vif halo rouge.


			« Comme je te le disais, poursuivit-il sans rancune, j’ignore comment cela fonctionne. Je sais seulement m’en servir, amener plus ou moins de magie, choisir la couleur par rapport à mon élément, et même activer ou désactiver la sphère. Pour le reste, c’est toi l’acteur.


			– Excuse-moi Armès, d’avoir douté de toi. M’est-il seulement possible de me faire…


			– Inutile. Révèle plutôt tous les secrets d’Alstor, et amuse-toi. Le temps presse, souffla-t-il.


			– Comment ?


			– Je disais qu’il me faut te laisser, badina-t-il. J’ai un rendez-vous, et il serait dommage pour tout le monde que je le manque. »


			Sur ce, Armès se leva et abandonna un Albéus totalement déboussolé par sa visite.


			Après avoir raccompagné fébrilement son invité surprise, l’ancien Premier Inventeur retourna dans son salon, tomba lourdement dans son fauteuil, les yeux fixés sur le sac d’Armès. Largement ouvert, il laissait apparaître les trois sphères restantes. La dernière l’attendait sur la table basse, sans qu’il l’aperçoive vraiment. Toute son attention se perdait vers le méandre des possibilités que venait de lui offrir cet étrange ami.


			*


			Le barde laissa dans l’esprit de Zayel une impression surréaliste, comme un agréable rêve. Alors qu’il ne le connaissait que par ses représentations, et qu’aux yeux du guerrier le conteur s’apparentait à un personnage vivant, Zayel ne comprenait pas le sentiment qui l’habitait. Pourquoi avait-il la sensation d’avoir quitté un vieil ami ? Pourquoi leur rencontre fugitive avait-elle provoqué une telle joie ? Leur échange avait pourtant été des plus banals. Une simple salutation, un renseignement, suivis d’au revoir. Le tout sous le signe d’un étrange bonheur.


			Le curieux sourire du barde occupait toujours ses pensées alors que Zayel Hul Meral atteignait le palier supérieur. Appliquant les indications des scientifiques, questionnés plus tôt dans la journée, confirmées et précisées par Armès, il pivota sur sa droite, glissa dans le couloir sombre sur quelques pas, puis se figea devant la porte côté gauche, la seconde. Là, ses préoccupations et ses doutes balayèrent instantanément les bienfaits de sa courte conversation avec Armès. Sa gorge s’assécha, ses épaules tombèrent, laissant ses bras ballants. Ses mâchoires se crispèrent. De longues secondes, il regarda dans le vide, ses craintes vis-à-vis de la réaction d’Albéus, et ses droits sur sa présence en ces lieux lui tenaillant les entrailles.


			Il releva pourtant la tête, fixant le pan de bois qui lui faisait face avec une lueur de défi. Lui qui, de son vivant, avait abattu un hybride, un véritable minotaure, ne saurait s’avouer ainsi vaincu. Ses narines se dilatèrent alors qu’il inspirait profondément. Ses pectoraux se soulevèrent tandis qu’un sourire étirait ses lèvres. En l’honneur de son frère, il se montra tel qu’il était d’ordinaire, puis frappa trois fois sur la porte. Rien. Décidément, le Sort lui offrait bien des occasions de se défiler. S’il espérait le voir reculer, il aurait dû se lever plus tôt, ou se coucher plus tard. Cette pensée fit sourire Zayel, qui en profita pour réitérer son geste.


			Une voix étouffée s’éleva de l’autre côté du mur. Quelques mots, des bruits de pas. La porte s’ouvrit enfin sur un visage, heureusement connu. D’abord marqués par l’incompréhension, les traits d’Albéus se laissèrent influencer par la surprise, puis une joie sincère :


			« Zayel ? Mais quel plaisir ! » déclara-t-il les yeux pétillants.


			Un fort soulagement désarma le guerrier. Il ne put empêcher ses lèvres de s’étirer en trouvant ce petit homme curieux de tout l’accueillir avec cette légèreté. Une véritable chaleur émanait de lui. Pas une once de regret, d’ennui ou d’écœurement ne vint cingler l’amour-propre de l’invité.


			« Décidément, que de visites ce soir ! Non, non, ne t’inquiète pas, tu ne me déranges pas le moins du monde. Au contraire, nous n’avons guère eu l’occasion de nous croiser depuis… notre mission secrète, précisa-t-il à voix basse, sa main en paravent pour éviter que ses paroles ne s’ébruitent.


			– Justement, répondit amèrement Zayel, c’est pour ça que je venais te voir. Je voulais…


			– Allons, entre, ne restons pas sur le pas de la porte ! Puis-je t’offrir à boire ? Il est un peu tard pour le vin, un thé peut-être ? J’ai découvert ce breuvage… »


			Les paroles du savant surexcité moururent tandis qu’il disparaissait dans sa cuisine. Zayel resta planté là, la main tendue, dans l’espoir de l’arrêter, la bouche ouverte sans qu’aucun son n’en sorte. Alors que d’ordinaire, il jouait le rôle de l’animateur, endossait la responsabilité d’amuser la galerie et de détendre l’atmosphère, le guerrier ne pouvait que constater son incapacité à réagir. Pareil à un jeune homme trop timide pour inviter la plus belle souris, il cherchait du courage, figé sur son banc, en proie aux doutes et au refus de se lancer. Un simple pas, et la soirée promettait de s’illuminer. Et tant pis si la fille l’éconduisait, au moins il aurait essayé. Alors qu’il tentait de se convaincre d’avouer ses regrets à Albéus, ce parallèle le déconcerta.


			« Cela te conviendra-t-il ?


			– De l’eau, ce s’ra parfait », s’amusa le guerrier.


			Le savant avait les traits tirés et de petits yeux alourdis par la fatigue. Il ne voulut cependant rien entendre, conviant même avec plus d’empressement Zayel d’abandonner l’entrée, pour enfin venir s’installer dans son salon. La gêne s’empara du plainnaire. La gentillesse de cet homme qu’il avait trahi lui semblait injustifiée, presque déplacée. Pourtant, il acquiesça, ferma la porte, et avala la courte distance qui le séparait du plus proche des quatre fauteuils. À nouveau, il se figea, avant de céder à l’invitation d’Albéus. Sa tête opina en remerciement. Le tissu de sa longue tenue bruissa tandis qu’il s’installait, le bois craqua sous son poids. Le verre aux reflets jaunes et aux courbes élégantes disparut sous ses larges doigts. Zayel y puisa une légère quantité d’eau, espérant gagner autant de temps que possible, tout en se débarrassant de la sécheresse qui lui brûlait la gorge. Même de son vivant, lors d’interminables semaines sans la moindre goutte, il n’avait connu pareille sensation. Tout à sa joie, Albéus prit place face à lui, aveugle à son mal-être. Il se servit du thé et engagea aussitôt la conversation. Alors que la vapeur s’élevait paresseusement de son godet en terre, le savant lui présenta de rapides excuses, pour ne pas avoir demandé de nouvelle à son sujet, et celui du reste de ce petit groupe d’aventuriers qu’ils avaient formé. Il lui rappela combien cet épisode de sa vie l’avait marqué. Depuis son retour au paradis, il s’était lancé corps et âme dans la magie. Son absence lui avait fait prendre un retard considérable. Ah, il lui était difficile de constater les progrès de ses camarades en la matière, il promit de ne pas se laisser distancer davantage. Sa joie communicative força le guerrier de Plaine-Aride à se détendre un peu plus à chacune de ses phrases. Il écouta son hôte se perdre dans les détails du paradis, de la beauté de ses ciels à la diversité des créatures qui y vivaient.


			Tout à coup, le charme fut rompu. D’une courte question, il balaya d’un revers la joie durement gagnée de Zayel :


			« Puis-je te faire confiance, mon cher ? »


			Le visage du guerrier pâlit autant que cela lui était possible. Toute trace de ce bonheur simple qui l’habitait disparut. Ses lèvres se regonflèrent, un nœud enserra froidement sa gorge, ses mâchoires se crispèrent. Albéus parlait à nouveau, se moquant ouvertement de lui-même, sans que les mots trouvent leur chemin jusqu’au cerveau de Zayel. Seul un bourdonnement sourd lui parvenait. De son cœur perforé d’une lame invisible émana pourtant une chaleur qui se propagea dans tout son corps. Elle inonda ses poumons, remonta sensiblement par ses conduits respiratoires, gagna sa bouche, grignota ses dents. Zayel la vomit en un implacable : « Non ! »


			Albéus se figea, les sourcils relevés, les yeux écarquillés.


			« Non, tu n’peux pas me faire confiance, reprit l’invité. Car en vérité, je t’ai déjà trahi. »


			Face à l’incompréhension du savant, il précisa sa pensée. Maintenant qu’il était ouvert, le barrage céda tout à fait. À son tour, il parla et parla encore sans laisser à son interlocuteur la moindre chance d’intervenir. Zayel révéla la supercherie organisée par Nival, et à laquelle il avait activement participé. Le remords le rongeait, il s’en voulait et s’excusa à de nombreuses reprises, sans pour autant chercher le pardon. Son honneur était bafoué à jamais, personne ne devrait trahir quelqu’un ainsi, pas même un adversaire. Fier guerrier, il avoua placer facilement sa confiance, mais gare à celui qui la brisait. Endosser le rôle du parjure le dégoûtait.


			« Voilà pourquoi je ne peux revêtir l’armure d’or.


			– Comment ? s’étonna le savant. Tu vas devenir un garde céleste ? C’est une excellente nouvelle ! Nous devrions célébrer…


			– Albéus ! Il n’y a rien à fêter ! Tu ne comprends pas ce que je viens de te dire. Tu n’as pas écouté ? J’ai trahi ta confiance ! Je ne peux plus me regarder dans un miroir, j’ai honte de moi, jamais je ne rejoindrai les rangs de l’élite du paradis. Si j’ai réussi à entacher mon honneur, il est hors de question de salir le leur. Ce qui a été fait, se calma-t-il, a été fait. Je peux ruminer aussi longtemps que je l’veux, je n’pourrais pas revenir en arrière. Et même si c’était possible, d’effacer mon geste, ce serait une sorte de fuite. Une façon de masquer mon erreur. Une dernière fois, poursuivit le guerrier en se relevant, je te présente mes excuses, Albéus, de t’avoir utilisé comme appât, de t’avoir mis stupidement en danger, pour que nous soyons finalement tous pris au piège. Rien que ça, c’est tellement ridicule. Je suis heureux que cette histoire se soit bien terminée, et que tu n’aies pas été blessé. Je vais donc te laisser, et te libérer de ma présence. Merci pour ton accueil, Albéus, et puisse ta vie se poursuivre dans la paix que tu mérites. »


			L’air amusé de son hôte le déstabilisa. Il resta debout, les bras ballants. Interdit.


			« Tu te moques de moi ? finit-il par demander.


			– Non, bien sûr, pardonne-moi, ce n’était pas mon intention. Enfin, peut-être un peu. Je ne devrais pas, je vois combien cette affaire te contrarie. Mais Zayel, s’apaisa finalement le savant, regarde les événements sous un autre angle. Prenons par exemple le mien, à tout hasard, cela va de soi. Cette histoire, en plus de m’avoir permis de profiter de nouveaux jours en Terre-Aimante, m’a offert l’opportunité de tous vous rencontrer. J’ai vécu, à vos côtés à tous, une aventure incroyable. Moi, un scientifique pour le moins solitaire, j’ai rejoint un groupe aussi hétéroclite que passionnant. Toi, venant de Plaine-Aride, Adron, l’effrayante Ganaëlle. Sans oublier Nival, le demi-ulménien. L’une des réponses à la quête de ma vie passée ! Je n’ai certes pas noué de lien spécifique avec chacun, et Nival ne semblait pas désireux de se laisser connaître, mais je pense sincèrement qu’il ne disposait pas d’autre choix que de m’attirer à la cité en ruine. Et l’on en revient au début. Seuls me reviennent les meilleurs moments. Sans oublier ces instants que je n’aurai pas vécus sans cela. Enfin, mon cher, si piège il y avait, je suis celui qui y a plongé. »


			Peu convaincu, Zayel l’écouta lorsqu’il lui révéla qu’il s’était laissé prendre par la curiosité. Tandis qu’ils fuyaient le spectre de sable, Albéus avait entendu une voix, un souffle l’appeler. Cédant à cette invitation, il s’était éloigné du groupe, jusqu’à ce qu’une tornade l’entoure et l’emporte au loin. Elle s’était dissipée peu après, le laissant sans défense au milieu d’un attroupement de guerrières voilées.


			« Ça ne change rien au fait que nous t’avons poussé derrière ces barreaux.


			– Alors premièrement, ce n’est pas moi que dame Lasha tenait prisonnier. Ensuite, voilà qui suffit ! Quoi que je dise, tu refuses de m’entendre. Tu désires un pardon, alors qu’il n’y a rien à pardonner, je t’absous ! Es-tu satisfait ? Non ? C’est ainsi. Maintenant, selon moi, tu te trouvais dans la même situation que moi. Si j’ai bien entendu, tu ignorais tout des plans de Nival, tu n’es donc en rien responsable. Pour finir, sache que je n’en veux pas non plus à notre ami taciturne. Comme pour toi, j’ai pu vivre une magnifique aventure. J’ai rencontré Zaline, une ulménienne. J’ai même pu revoir Alé… nor », s’emporta-t-il avant de comprendre son erreur.


			Désormais face à un mur parfaitement silencieux, ce fut au tour de Zayel de pousser son interlocuteur à préciser sa pensée. Albéus en avait trop dit, ou pas assez. Le savant dansait presque sur place, toujours assis sur son fauteuil, indécis. Ses mains jointes se tordaient de droite et de gauche. En découvrant cet étrange spectacle, le guerrier s’autorisa un petit chantage innocent.


			« Tu parviens à tirer un trait sur ma trahison, mais tu ne me fais pas assez confiance pour me raconter ce qui te passe par la tête ? Si tu veux que j’accepte ton pardon, tu dois poursuivre.


			– L’inverse est vrai aussi, rétorqua le savant piqué au vif. Si je te parle de cet épisode, tu dois te sortir de l’esprit cette fausse culpabilité. »


			Ce pacte conclu d’une poignée de main, Albéus précisa que ce n’était pas la question de la loyauté du plainnaire qui l’avait empêché de parler. Ce qui touchait à Alénor jouait sur les principes mêmes du paradis et les devoirs de tout ange. D’abord hésitant, le savant conta alors ce qu’il avait tu lors du rapport établi, lorsque ses compagnons et lui avaient fait face à Lasha. Il n’omit pas ses sentiments à l’égard de la femme qu’il avait percutée ni le désir qui l’avait envahi alors, celui de se révéler et de tout avouer. Il rassura Zayel en précisant qu’il n’en avait rien fait, préférant mentir pour protéger une nouvelle fois les apparences. Une fois de plus.


			Peu à l’aise sur la question, le guerrier lança une plaisanterie douteuse sur leurs retrouvailles futures. Après tout, même si peu en parlaient, attendre les êtres proches était le lot des anges. Puis il s’efforça de se rattraper en lui affirmant qu’il avait adroitement su garder le secret. Mentir comme il l’avait fait n’était pas facile. Il y était tout de même parvenu et avait ainsi évité tout incident. Personne n’en subirait les conséquences.


			Albéus sembla méditer sur cette dernière réflexion. Ses yeux devenus vagues, scrutateurs, le fixèrent, comme s’ils tentaient de plonger au plus profond de son esprit. Ils le jaugeaient, tout en cherchant au loin une réponse. Plus que le doute, une certaine inquiétude voila le visage de son hôte. Son regard finit par le relâcher, sa tête tomba doucement, attirée par le plancher. Les secondes s’étirèrent à mesure que le silence s’appesantissait. Puis il se releva brusquement, décidé :


			« Zayel, je te le redemande par acquit de conscience, puis-je te faire confiance ? Il n’en est peut-être rien, peut-être ne sont-ce que de folles idées, mais si mes soupçons s’avèrent, alors vaudrait-il sans doute mieux que tu n’écoutes pas ce que je m’apprête à te dire. »


			Chapitre VI


			Cœur-Franc


			La bataille faisait rage dans la plaine enneigée, et ni la vue de la citadelle ni le ballet des étoiles naissantes sur l’eau calme du lac-aux-mille-éclats ne parvenaient à l’arrêter. Le fracas du métal sur le métal résonnait, hurlait, s’acharnait. Les éclats de lance se perdaient dans l’herbe blanchie, au milieu des boucliers brisés et abandonnés là par les combattants. Les hommes blessés ou jugés morts demeuraient immobiles, jonchant ainsi le terrain d’autant de corps. Seul l’écho des plaintes et des grognements sourds surpassait parfois le chant de la guerre.


			Le bruit typique d’une armure en mouvement, associé aux craquements de la neige alerta Anorède. Sur sa droite, un ennemi le chargeait. Il l’attendit. Essoufflé par l’effort déjà fourni, le chevalier de la Furie Divine se baissa et pivota sur lui-même, esquivant le tranchant qui visait sa tête. À peine redressé, il planta sa pertuisane dans la terre, entre les jambes de son adversaire, juste derrière son pied gauche et poussa de toutes ses forces. L’ennemi tomba rudement au sol sur le dos. Le choc fut violent malgré le tapis immaculé. Ainsi pris de court, il sentit le fer ondulé de l’arme d’Anorède lui toucher le cou. Vaincu, il accepta sa défaite, et resta au sol.


			Pas le temps de célébrer sa victoire, trop de guerriers venus des différentes contrées de Terre-Aimante se battaient encore dans cette mêlée générale. Le clou du spectacle, la plus célèbre épreuve des tournois ! Celle-ci marquait d’autant plus les esprits qu’elle se déroulait en l’honneur des chevaliers de la Furie Divine tombés dans les plaines, au nord. Tous les grands seigneurs s’étaient réunis pour l’occasion. Pour son honneur et celui de sa famille, et à la demande du roi Amien Héliantheazuré, Anorède se retrouvait enlisé dans ce terrible combat, où chance rimait aussi bien avec talent qu’adresse.


			À bout de souffle, le membre de la Furie Divine osa poser sa lance pour le reprendre, au moins un instant. Un nouvel adversaire en profita pour l’assaillir. Anorède fit volte-face. Sa lame détourna celle de son opposant, l’obligeant à tracer un large cercle qui le déstabilisa. Le chevalier exploita cette seconde de faiblesse pour sauter en arrière. Il devait absolument marquer la distance. Lance contre épée, le contact signifiait la mort, ou tout du moins la défaite. Les deux participants livrèrent une lutte acharnée durant de très longues minutes. Le métal fendait l’air pour s’écraser contre le métal adverse, encore et encore. Estoc, parade, tranchant, attaque descendante, parade. Des gouttes de sueur envahissaient le casque d’Anorède. Sa vue ainsi troublée, il tenta le tout pour le tout. Si le guerrier qui lui faisait face désirait le contact, autant lui en donner. Avec violence ! Le chevalier de la Furie Divine se jeta contre lui, épaule en avant, droit sur son ventre. À peine touchèrent-ils le sol qu’Anorède dégaina sa dague pour la ficher dans la visière du vaincu.


			À nouveau victorieux, il se releva, fier de lui. La seconde suivante, alors que le froid mordait ses joues, ses pieds quittèrent terre, son épaule s’enflamma. Il s’écroula sans grâce, les dents serrées. Avant de réaliser ce qui se passait, un nouvel assaillant le chargeait. Anorède roula sur lui-même, un bras douloureusement en retard, et se redressa. Le geste de son opposant pouvait sembler fourbe, mais une bataille se déroulait rarement dans l’honneur du code de la chevalerie, celle-ci probablement moins que les autres. Lorsque tous pouvaient considérer chaque individu comme un ennemi, tous les coups étaient permis. Au final, une victoire est une victoire, et dans un vrai combat, le perdant mourait.


			À la va-vite, Anorède abandonna sa pertuisane rendue inutilisable par son bras déboîté, et tira son épée au clair. Le combat ne dura pas. Malgré ses efforts, le membre de la Furie Divine ne put lutter contre un adversaire encore indemne. Ne pouvant se relever à temps, Anorède reçut de plein fouet un coup de pied dans le ventre qui le renversa sans moyen de se ralentir. Son bras gauche resta muet à ses demandes affolées, le droit se mouvant paresseusement. Le souffle coupé, il écarquilla les yeux et reconnut sa défaite.


			Il regarda le ciel, à la fois soulagé que cela cesse, et exaspéré par sa déconfiture. Il ne demeurait plus qu’une dizaine de participants, Anorède avait été si proche de la victoire. Enfin, pour une première tentative, il acquérait une place plus qu’honorable sur le tableau des résultats. Toutefois, cela ne l’empêcha pas de ressentir le froid et l’humidité de la neige fondant contre son dos déjà trempé de sueur. Les prochains jours risquaient de le voir souvent près d’un feu à boire une tisane revigorante, pour lui comme pour la plupart des hommes allongés à proximité du lac-aux-mille-éclats.


			Organiser pareil tournoi à l’approche de l’hiver avait paru pure folie à travers le continent, et à raison. Toutefois, le motif de cette célébration, honnête et tout à fait justifiée, avait fini par convaincre les plus sceptiques. Pour l’honneur des vaillants soldats de la Furie Divine tombés au combat, et l’opportunité pour les plus valeureux de rallier leurs rangs, nombre de guerriers avaient fait le chemin jusqu’à Cœur-Franc. D’autant plus qu’avec la douceur de l’arrière-saison, tous avaient cru en la clémence des dieux. La soudaine virulence de l’hiver avait fini par les mettre à rude épreuve, au milieu des joutes. Depuis trois jours, les intempéries ne cessaient que pour reprendre de plus belle. Ce qui signifiait pour les participants une revue intégrale de l’équipement, un séchage et un graissage complet des armes et armures. Anorède soupira dans son bain de neige mi-fondue mi-gelée.


			Enfin, le dernier duel s’annonça. Les deux opposants, visiblement fatigués et blessés, ne se pressaient nullement d’attaquer. Le chevalier les jugea intérieurement, en pensant un instant aux premiers tombés de la mêlée. Le temps devait leur paraître bien long. Malgré tout, il sourit à l’idée que les prêtres sacrés risquaient d’être bientôt surchargés de travail. Son épaule déboîtée l’élança horriblement, mettant fin à son sarcasme.


			L’un des deux derniers combattants fut violemment frappé aux côtes, il s’effondra et leva le bras en signe de reddition.


			Les toux, grognements et autres souffles de soulagement s’éveillèrent alors, comme autant d’âmes revenant à la vie. Une nouvelle armée s’agita, une armée d’aides de camp, de compagnons d’aventure et de prêtres au service du dieu Flovien. Anorède bloqua son membre inerte contre son torse avec peine, serra les dents et poussa du second pour se redresser. Une femme en toge surgit pour déposer gracieusement ses doigts sur son épaule. Son autre main vint se caler derrière son dos. D’un commun effort, ils relevèrent son corps alourdi.


			Quelle disgrâce ! Partout les guerriers râlaient de fatigue, de douleur et d’engourdissement. Eux qui, quelques instants plus tôt, hurlaient leur rage au combat, paraissaient désormais si faibles et usés. Au loin sur les estrades où flambaient gaiement des braseros, les nobles applaudissaient à en faire trembler la terre tout entière. Les acclamations du public s’éveillèrent, tel un orage grondant. Le cœur étrangement réchauffé par ce spectacle, Anorède se joignit à d’autres en levant le poing. Puis seule l’idée d’un bon repas chaud associé à un lit douillet fit surface. Après tout, ils l’avaient tous bien mérité. Du moins, pour les moins meurtris. Les autres resteraient cloîtrés, à souffrir des soins apportés.


			*


			Quelle sottise ce tournoi. Son épais manteau nonchalamment accroché à la patère, Barux se dirigea droit vers son bureau. Ses mondanités l’avaient détourné bien trop longtemps de ses réels objectifs, sans compter le trajet retour. Retrouver ainsi de riches marchands et autres puissants lui avait pourtant fourni l’occasion de placer quelques pions, et d’amener certains à envisager le futur différemment. Le sourire qui étira ses lèvres ne suffit pas à réchauffer son corps refroidi par cette horrible neige. D’autant que la hâte le poussait à presser le pas.


			Avant qu’il ait pu franchir le cadre de la porte, un grondement sourd se manifesta dans son dos. D’un coup d’œil, le noble cœur-françois admit que du bois manquait dans l’âtre. Les traits tirés par la fatigue, il fixa les quelques flammes avides. Quel étrange sentiment de se voir mis au pas par un feu mourant. Pourtant, il se résolut à obéir à cette voix pesante qui poursuivait ses assauts mentaux.


			Barux se faufila malgré tout dans son bureau, le temps d’attraper les deux livres désirés, avant de s’approcher du foyer bientôt chaleureux. Avec le froid extérieur, s’installer ici apporterait davantage que le confort d’un siège épais. Ses deux journaux posés sur un disque de bois aux pieds ondulés, le maître des lieux jeta trois bûches dans les braises qui s’enflammèrent instantanément. Un râle de satisfaction s’en échappa en même temps que Barux s’inclinait. Son visage ainsi décrispé, il se laissa tomber sur l’assise rembourrée et profita d’un moment de calme. La voix contentée, seul le crépitement du feu rompait le silence. Ses oreilles bourdonnaient tant le brouhaha des combats, des cris des nobles alentour et le souffle glacial du vent les avaient brutalisées ces derniers jours. Enfin, la concentration de la population en ce même point avait au moins eu le mérite de libérer un peu les rues de Cœur-Franc.


			Avec un nouveau sourire comblé, Barux se redressa jusqu’à s’incliner vers l’avant. Les yeux fixés sur les crocs de feu, il opina du chef. Avec les dernières avancées, la voix pouvait être satisfaite, et lui aussi. Ses doigts glissèrent vers une bouteille aux gravures entrelacées et colorées. Son contenu en partie vidé dans un verre à pied, Barux le fit doucement onduler pour en admirer la robe changeante au gré des flammes. Une petite gorgée précéda un soupir d’exaltation. Une fois roi, Barux pourrait très bien en faire son vin officiel. Enfin, il troqua sa boisson contre son carnet de suivi.


			Ses écrits demeuraient parfaitement connus ; Barux l’avait récemment lu et complété. Toutefois, en ces ultimes instants avant le lancement de la phase finale, il appréciait les dernières pages comme un mets délicat. Le Fort des Plaines achevé et le bateau en partance pour le sud, il se focalisa sur les entrées mentionnant le port de Cœur-Franc. Ainsi, en dépit des aspects négatifs du stupide tournoi d’Amien, il représentait une aide prodigieuse pour ses propres affaires. Le peuple, absorbé par les festivités, avait laissé les rues de la citadelle presque vides, et donc plus facilement accessibles au matériel de Barux. De même, la majorité des soldats en faction avait été affectée à la sécurité et au bon déroulement des combats, ou avait servi à compléter l’escorte des nombreux notables. Chargé de la sûreté du pays, le noble Blanclys voyait ainsi les risques de questions déjà moindres encore diminuer. Ensuite, l’entrée au port s’était faite sans difficulté particulière, malgré les ordres de surveillance accrue. Car si le tournoi avait détourné les yeux de la ville, cette zone demeurait l’un des accès principaux de Cœur-Franc. Une attaque s’avérait donc possible, voire envisageable pendant les festivités. Le prétexte d’une étude des dispositifs mis en place leur avait suffi à lui ouvrir les portes de toutes les parties sensibles, à lui et ses hommes chargés des tonneaux de poudre.


			Le port ainsi paré à la suite des événements, Barux avait dû négocier avec le roi pour le convaincre d’investir le Fort Sanglant. Fort heureusement, Amien avait considéré le ralentissement probable des opérations liées aux nombreuses allées et venues prévues à la fin du tournoi. Toute cette population prendrait un temps faramineux pour laisser les lieux accessibles. Sans oublier qu’une inspection surprise en ces heures de tension offrirait un résultat plus réaliste du bon respect des ordres établis. Barux se servit un autre verre à l’idée que ses employés achevaient la dernière étape de cette partie du plan. Le liquide sombre développa un goût légèrement acide alors que le noble regrettait de ne pouvoir surveiller le déroulement du déchargement.


			Qu’importait. Il ne pouvait s’occuper du port et du fort en même temps. Ses hommes, triés sur le volet et payés grassement, avaient été formés, observés, et maîtrisaient la marche à suivre. Barux acheva son verre avant de détacher sa cape d’épaule, lancée sur un autre fauteuil. Soudain agacé à l’idée d’être parvenu si loin et de dépendre désormais du bon vouloir et du courage légendaire de Cédril Verteplaine, le pseudo-Premier Inventeur, Barux se voyait suspendu au-dessus du vide, et relié à la pire personne au monde. Préférant ne pas songer à cela en cet instant de gloire, le noble referma son carnet pour tourner son intérêt vers un journal bien différent. Pas encore tout à fait convaincu que cet ensemble de feuillets appartenait réellement à Albéus Montlointain, ou s’il était victime d’une vaste supercherie, il ne l’en ouvrit pas moins. Après tout, qui d’autre que ce cher vieil homme connaissait l’existence des étranges cristaux récemment volés ? Les dieux, la vie après la mort. La magie. Voilà autant de thèmes curieusement passionnants. Peut-être trouverait-il là-dedans quelques explications à la voix des flammes qui le commandait. Qui imprégnait son esprit. Ainsi qu’une façon de s’en défaire. Maintenant que toutes les dispositions avaient été prises pour retrouver son trône, Barux pouvait poursuivre sans elle.


			*


			Le froid mordit ses joues, s’insinua dans ses vêtements et griffa son corps jusqu’aux os. Ses mains se crispèrent sur sa houppelande pour la maintenir close, tandis que le vent se faisait plus hardi. Une bourrasque la bouscula contre le parapet. L’angle gelé, contre sa hanche affaiblie, la meurtrit. Forcée de s’arrêter pour reprendre son équilibre, Alénor Fraîchesource sentit les larmes monter, moins à cause de la douleur que du poids de sa quête insensée.


			La chaleur accumulée dans le temple de Morin, le dieu du feu, s’était estompée si vite qu’Alénor peina à croire qu’elle en sortait tout juste. Elle en regarda la large entrée, close en raison des trop faibles températures. Un souffle d’exaspération s’échappa de ses lèvres gercées en une épaisse volute de vapeur blanche. Désespérée, la cœur-françoise se dirigea vers le bas des marches, l’esprit à la fois embrumé par ses multiples échecs et éclairé par les rares perspectives qui lui restaient.


			Une fois de plus, les prêtres n’avaient aucune connaissance d’un religieux au masque de porcelaine, parsemé de bleu, de jaune et de rouge. Pas plus que de sa compagne couverte de cet effrayant visage blanc et noir. Rien ne semblait prouver l’existence du fils d’Albéus. Nulle part. Ou alors, le secret qui entourait les émissaires s’affairait à lui barrer la route. Elle refusait de croire que parmi les quatre temples déjà visités, personne n’avait eu vent du couple décrit. Ses pieds la portaient difficilement tandis qu’Alénor quittait le quartier. Son corps faiblissait, elle le sentait. Les bancs qui parsemaient son chemin l’invitaient, avec une délectable bienveillance. Au contraire de la neige qui laissait place à une pluie givrante. Elle devait rentrer au plus vite. Un bon feu l’attendait.


			Préférant se concentrer sur un autre sujet, plutôt qu’un espoir qui alourdissait d’autant ses pas, Alénor se promit à sa prochaine sortie de tenter le tout pour le tout. Seuls les prêtres sacrés de Flovien avaient échappé à son interrogatoire, tant les blessés du tournoi les accaparaient. Lorsque le calme serait revenu, elle ne manquerait pas de tous les prendre à partie. Elle devait savoir !
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